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  Tout commença par des petits détails.


  Des bibelots qui n’étaient pas à leur place. Un mug sur l’égouttoir, qu’elle croyait avoir rangé dans le placard. Une serviette humide dans la salle de bains.


  Des petites choses. Déroutantes.


  Dérangeantes.


  Mais pas vraiment de quoi s’inquiéter.


  Si Suzanne Perry avait su à ce moment-là jusqu’où tout cela la mènerait, quel cauchemar allait devenir sa vie, elle se serait carrément affolée. Et enfuie en trombe, le plus loin possible.


  Suzanne avait vingt-six ans. Elle vivait seule dans un appartement de Maldon Road, à Colchester. Orthophoniste au General Hospital, elle avait rompu avec son petit ami quelques mois plus tôt et, même si elle avait fréquenté des garçons dans l’intervalle, Suzanne ne cherchait pas de relation sérieuse pour l’instant.


  Elle avait juste envie de s’amuser.


  Suzanne sortait avec ses copines une fois par semaine, dans des bars, parfois en discothèque. Elle aimait danser… et la pop en général. Elle écoutait Little Boots et Lady Gaga dans sa voiture et chantait sur la musique. Elle appréciait le cinéma, surtout les comédies. Et aller au restaurant, quand elle pouvait se le permettre. Parfois, elle regrettait de ne pas avoir de petit copain, d’autres soirs rien ne lui plaisait plus que de se lover sur le canapé avec un roman chick-lit, une tablette de chocolat et un verre de vin rouge.


  Elle était séduisante et sympa, mais ne se trouvait aucun charme particulier.


  Quelqu’un pensait pourtant le contraire.


  Quelqu’un trouvait Suzanne Perry extraordinaire.


  Le cauchemar commença début juin. Suzanne dormait dans son lit, dans la chambre de son appartement. Les portes étaient verrouillées, les fenêtres fermées. Elle croyait être en sécurité.


  Elle se trompait.


  Les lourdes tentures étaient tirées tout contre la fenêtre, les stores en bois baissés. Comme toujours. Depuis toute petite, elle avait le sommeil léger, et besoin d’obscurité et de silence absolu. La pièce ressemblait à un grand caisson d’isolation sensorielle. Elle adorait ça.


  Mais cette nuit-là fut différente. Tout comme l’obscurité. Ni réconfortante ou rassurante, elle fut froide et abyssale, comme si l’on avait violé la sécurité de sa chambre, censée l’envelopper comme un ventre maternel.


  Elle ignorait si elle rêvait ou non. Cette pièce était la sienne, mais elle ne la reconnaissait pas.


  Allongée dans son lit, les yeux écarquillés, la tête redressée sur des oreillers, Suzanne fixait droit devant elle une noirceur cauchemardesque d’ombres froides et humides, où elle discernait de vagues formes imposantes, gigantesques. Elle papillonna des paupières, tenta de bouger. Impossible. Nouveau battement de cils. Sa tête, pleine de murmures et de cris imaginaires, la faisait souffrir.


  Une ombre se détacha dans le noir, s’avança vers elle. Son cœur battait la chamade, elle essaya de rouler sur elle-même, de s’échapper. Peine perdue. Son corps ne lui obéissait plus.


  L’ombre prit forme. Un contour se dessinait dans les ténèbres ambiantes. Une silhouette humaine, massive, avec deux yeux énormes et brillants. Tels les phares d’une voiture. Suzanne essaya de protéger son visage, mais son bras ne réagissait pas. Elle ferma les paupières. L’ombre s’approcha encore. Suzanne, le cœur cognant dans sa poitrine, les garda closes. Son cerveau lui transmit un signal : ouvre la bouche, hurle. Aucun son ne sortit d’entre ses lèvres.


  Elle plissait les paupières très fort et retenait sa respiration. Se faisait violence. Comme pour s’arracher de force au sommeil.


  Rien ne se produisit.


  Elle ouvrit les yeux. La pièce imaginaire tournoyait, tel un kaléidoscope. Elle se concentra et l’image devint plus nette. L’ombre se trouvait à côté d’elle, ses yeux étincelants tout proches. Elle sentait un souffle sur sa joue.


  Elle referma les yeux, tenta de remuer les lèvres, tandis qu’une phrase la hantait comme un leitmotiv : Ce n’est qu’un rêve… ce n’est qu’un rêve.


  Puis l’ombre se mit à parler. D’une voix sourde, délirante, monocorde, grinçante. Un marmonnement laborieux, inaudible.


  Elle essaya de comprendre, de former des phrases avec ces mots. Le son lui était pourtant familier, comme s’il provenait de la vie réelle… si seulement elle avait pu l’interpréter. Mais les paroles s’évanouirent aux confins de son rêve.


  L’ombre se déplaça et flotta au-dessus de son corps ; elle exhalait une fumée sombre, grasse, toxique.


  Puis la fumée se mua en une matière solide, résistante, inflexible.


  Suzanne retint encore son souffle, puis tenta de crier. Impossible. De basculer les jambes, de se lever. Impossible. De lever les bras en serrant les poings, pour combattre l’ombre. Impossible.


  Des mains fermes et froides l’effleuraient, se promenaient de part et d’autre de son corps. Elle tressaillit en songe, mais son corps resta immobile. Les mains descendaient lentement vers ses hanches, le bas de son tee-shirt.


  Ce n’est qu’un rêve… rien qu’un rêve…


  Les mains retroussèrent son tee-shirt, au-dessus de ses cuisses.


  Rien qu’un rêve…


  Elle referma les yeux en plissant fort les paupières.


  L’ombre se remit à parler. À psalmodier d’une voix heurtée, malsaine.


  Réveille-toi… réveille-toi…


  La litanie gagna en puissance, en volume…


  Ce n’est qu’un rêve… réveille-toi, je t’en supplie… réveille-toi…


  Soudain, un flash. Un cri. Mais pas de la bouche de Suzanne.


  Puis le silence.


  Elle ouvrit les yeux. L’ombre avait disparu. Suzanne se retrouvait seule dans l’obscurité.


  Son cœur battait toujours aussi fort, elle respirait avec peine, de manière saccadée. Elle baissa les paupières. S’obligea à sombrer dans un sommeil moins tourmenté.


  Suzanne s’endormit.


  Un son strident assaillit ses oreilles.


  Elle s’éveilla en sursaut. Regarda autour d’elle. Soupira en retrouvant sa chambre enveloppante comme un ventre maternel. Puis referma les yeux.


  Mais le tintamarre ambiant l’empêchait de dormir : la voix tonitruante de Chris Moyle1 lui disait d’une manière peu agréable qu’il était temps de se lever.


  Elle releva les paupières. Quelque chose n’allait pas. Elle mit quelques instants avant de trouver ce qui clochait. Le soleil s’infiltrait sur les côtés des tentures occultantes.


  Suzanne poussa un autre soupir. D’ordinaire, elle aimait traîner au lit après que le radio-réveil eut sonné, se prélasser encore un peu dans les ultimes vestiges du sommeil. Jusqu’à ce qu’elle finisse par rabattre la couette pour se diriger vers la douche à contrecœur.


  Mais pas ce matin. Pas avec le cauchemar qu’elle avait fait. Pas question de rester au lit une seconde de plus.


  En repoussant le duvet, elle sentit des fourmis dans ses bras. Elle bascula les jambes à terre. Celles-ci lui faisaient mal, lui paraissaient lourdes, ankylosées. Elle tenta de s’asseoir, mais la tête lui tournait. Elle battit des paupières, tandis que la chambre refusait de se stabiliser. Puis se laissa retomber sur les oreillers.


  On aurait dit qu’après une séance exténuante à la gym, elle avait bien arrosé la soirée au pub avec Zoe et Rosie, avant de s’effondrer sur le lit pour ne plus bouger de la nuit. Mais elle savait que ce n’était pas le cas.


  Hier soir Suzanne était restée chez elle, avait regardé Corrie2 en grignotant une barre de céréales. Elle avait passé deux ou trois coups de fil, puis pris un long bain moussant, avant de se coucher tôt avec un roman de Kate Atkinson. Pas de séance de gym. Juste un petit verre de vin, le fond de la bouteille.


  Elle réessaya de se lever et y parvint, mais ses jambes flageolaient, la pièce tournoyait. Je couve peut-être quelque chose, songea-t-elle. La grippe, à tous les coups. Elle vacilla vers la fenêtre, posa une main sur le rebord pour garder l’équilibre, écarta les tentures, prête à découvrir la journée qui s’annonçait.


  Elle n’eut pas le temps de regarder par la fenêtre.


  Les stores étaient relevés, ce qui expliquait la lumière dans la pièce, et il y avait un truc collé sur le carreau. Elle fronça les sourcils, ne comprenant pas vraiment ce que ça faisait là, ni pourquoi les stores étaient ouverts. Puis elle s’empara de l’objet, l’examina de plus près.


  Et crut défaillir.


  Une photo. D’elle-même, endormie. Le grand tee-shirt qu’elle mettait pour la nuit – celui qu’elle portait encore – était retroussé, révélant sa toison pubienne en partie épilée, le haut de ses cuisses.


  Le sang afflua dans ses veines. Son cœur battait à tout rompre, comme si l’air lui manquait. Ses jambes tremblèrent encore davantage.


  Elle retourna la photo. S’étrangla de peur, comme un spasme lui parcourait le corps. Des mots étaient inscrits avec soin au verso du cliché. En lettres capitales. Elle les lut.


  Je veille sur toi


  Le cauchemar lui revint en mémoire. Les ombres. Les lumières. La voix.


  Les mains sur son corps.


  Prise de violents vertiges, Suzanne sentit le sol se dérober sous elle, ses yeux se fermer.


  Ce n’était pas un cauchemar. Elle l’avait bel et bien vécu.


  Elle s’évanouit.
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  – Quelqu’un ne devait pas trop l’apprécier…, dit le sergent Mickey Philips en s’essayant au cynisme.


  Mais son sourire narquois s’évanouit rapidement comme son visage changeait de couleur pour virer au gris terreux. Il se pencha au-dessus du quai et vomit dans l’eau.


  – Soulagez-vous dans le sac, lui dit l’inspecteur Phil Brennan.


  Trop tard.


  – Désolé, s’excusa son subalterne entre crachats et hoquets.


  Phil Brennan secoua la tête d’un air dépité et se détourna de son nouveau sergent pour revenir sur la scène qui s’offrait à ses yeux. Nouvelle recrue ou pas, il ne pouvait guère lui en vouloir. Après toutes ces années passées au sein de la Major Incident Squad3 – MIS – il avait vu des tas de choses peu ragoûtantes, mais celle-ci comptait sans doute parmi les pires.


  Le corps avait été celui d’une femme. À présent, il évoquait davantage l’étal d’un boucher ou une image sortie tout droit d’un film d’horreur. Des déchets d’abattoir. La victime avait été dénudée et sévèrement amputée. Torturée. Son torse, ses bras, ses jambes, et sa tête étaient parcourus d’entailles entrecroisées, profondes pour la plupart. Des marques de coups de fouet, devina Phil. De couteaux. Voire de chaînes.


  Mais parmi tous les outrages subis par la malheureuse, deux détails attiraient plus particulièrement l’attention de Phil. Le premier : le vagin était sauvagement mutilé, davantage que le reste du corps, et les jambes étaient écartées au pied du phare. Le second : un mot était marqué sur le front de la femme.


  Putain


  – Je crois qu’on essaye de nous transmettre un message, reprit Phil.


  Il se tenait debout sur le pont d’un vieux bateau-phare amarré au King Edward Quay, sur la rivière Colne, à Colchester. Fixée au bastingage de la proue, une banderole indiquait que l’embarcation était réservée aux cadets de la marine. Le long du dock s’étirait une ribambelle de bâtiments de plain-pied, séparés les uns des autres par une clôture, mais aucun de ces établissements ne semblait très prospère : un dépôt de ferraille, un garage, deux petites usines. Des panneaux d’affichage multicolores annonçaient haut et fort un futur réaménagement urbain.


  Sur la rive d’en face s’alignaient des immeubles d’habitation aux façades de verre, de métal et de bois, certaines froides et minimalistes, d’autres aux couleurs plus clinquantes. Évoquant les Docklands en miniature, l’endroit symbolisait la rénovation urbaine du Hythe.4 Le passé d’un côté, l’avenir de l’autre, songea Phil. L’ancien tout délabré face au flambant neuf. Et, au milieu, une morte à bord d’un bateau-phare.


  Phil tenta de chasser les pensées qui le préoccupaient tout à l’heure, en se rendant au travail. Au sujet de sa vie privée. Mieux valait les mettre de côté et s’atteler à la tâche.


  Mickey Philips finit par se redresser.


  – Ça va mieux ? s’enquit Phil en lui lançant un regard.


  Le sergent hocha la tête, rougissant sous l’effort et la gêne.


  – Désolé. Je suppose que ça ira mieux avec le temps…


  – Ou bien, rétorqua Phil, le visage tendu, c’est le bon Dieu qui vous conseille d’aller bosser comme vigile chez Marks & Spencer.


  – Certainement, patron.


  Mickey Philips hasarda un regard en direction du corps.


  – C’est… vous pensez que c’est elle, patron ?


  Phil regarda à son tour. Les mouches commençaient à se rassembler. Il les chassa d’un geste de la main, tout en sachant qu’elles reviendraient.


  – J’espère, répondit-il. Enfin… je veux dire, ça me déplairait qu’il y ait une autre…


  Le sergent acquiesça d’un air entendu.


  Phil se détourna et leva la tête. Le soleil brillait déjà dans un ciel bleu azur. L’air était doux, annonciateur d’une belle journée. Mais aux yeux de Phil, la lumière la plus éclatante projetait les ombres les plus noires. Il contemplait la scène avec des yeux de flic, parce qu’il voyait le monde avec ces yeux-là. Il ne pouvait s’en empêcher ; le boulot déteignait sur lui. À la place des vivants, il voyait les morts. Et les fantômes des défunts lui parlaient tout le temps, réclamant la justice, la paix. À la place du bateau, il voyait une gueule béante, et le léger grincement de la coque à la surface semblait se faire l’écho de la défunte, murmurant, suppliant. Trouvez l’assassin. Laissez-moi reposer en paix.


  Jeudi dernier, Julie Miller avait disparu. Elle n’avait plus donné signe de vie depuis une semaine. Cela faisait douze jours à présent.


  Phil ne s’était pas directement occupé de l’affaire, dans la mesure où les disparitions n’entraient pas dans les attributions de la MIS, sauf en cas de suspicion d’acte criminel. Toutefois il connaissait le dossier.


  Proche de la trentaine, elle exerçait en qualité d’ergothérapeute au Colchester General Hospital. Avait son propre appart, sa propre voiture. Et voilà qu’un soir elle s’était volatilisée. La police avait mené l’enquête, n’avait trouvé aucune trace de lutte, de kidnapping ou de meurtre. Le petit ami effondré avait été longuement interrogé, puis relâché. Des agents en tenue avaient visionné des heures de vidéosurveillance où l’on voyait Julie faire l’aller-retour entre chez elle et son travail. Rien.


  Julie Miller était jeune, jolie, de race blanche, et appartenait à la classe moyenne. Le profil idéal pour les médias. Ils s’étaient emparés de l’affaire, avaient lancé des appels à témoins, publié des photos. Les parents et le petit ami de Julie avaient donné une conférence de presse, l’implorant, les larmes aux yeux, de rentrer chez elle. Et toujours aucun signe d’elle.


  Cela arrive tout le temps. Les gens disparaissent… Ces paroles n’avaient apporté ni réconfort ni consolation aux proches de Julie, qui n’avaient cessé de les entendre, encore et encore, telle une litanie n’offrant aucune explication. Soit elle reviendra de son plein gré, disaient les gens, soit elle ne reviendra pas. Personne n’avait su quelle attitude adopter ensuite, hormis espérer que Julie enverrait une carte postale de quelque contrée lointaine et ensoleillée.


  – C’est notre fugitive, alors ?


  Phil se tourna en direction de la voix. L’inspecteur en chef Ben Fenwick remontait la passerelle, sa combinaison, ses gants, ses bottes et son capuchon bleus ne masquant pas pour autant sa morgue habituelle.


  – C’est ce que je pense, monsieur, répondit Phil, sachant que le « monsieur » offrait à Fenwick la prétendue déférence qu’il appréciait. Je l’espère, en un sens…


  Fenwick acquiesça, son visage trahissant une inquiétude toute professionnelle.


  – Oui. Bien sûr.


  Debout auprès de Phil, il contempla le corps en grimaçant :


  – On n’aimerait pas trop qu’il y en ait une autre, pas vrai ?


  Phil avait exprimé le même sentiment par égard pour la victime. Fenwick, il le savait par expérience, tenait avant tout à ce que ses statistiques ne s’envolent pas.


  Ces deux-là se détestaient cordialement. Toutefois ils avaient conclu une trêve provisoire afin de ne pas nuire au bon fonctionnement de la brigade. Puisque Phil était un bosseur, jamais à court d’idées, et obtenait toujours des résultats, Fenwick, en sa qualité de supérieur hiérarchique, le supportait comme un mal nécessaire. Phil, pour sa part, jugeait Fenwick bidon : il débitait le dernier jargon politiquement correct à la mode en matière d’encadrement, faisait siennes par opportunisme les idées progressistes et égalitaires en vigueur dans la police, alors que sous son costume sur mesure et sa coupe de cheveux hors de prix sommeillait un réactionnaire et un calculateur semblable à n’importe quel dinosaure du ministère.


  Phil remarqua que Fenwick avait amené avec lui une assistante, également en combinaison bleue. L’inspecteur en chef se tourna vers la nouvelle venue.


  – Voici le sergent Martin. Rose de son prénom. Elle s’est occupée du dossier d’origine concernant la disparition.


  Il sourit, avant d’ajouter :


  – Elle est ici pour donner son avis autorisé.


  Le sergent Rose Martin s’avança, échangea un bref sourire avec Phil et Mickey, posa son regard sur le cadavre. Elle eut un mouvement de recul et se détourna. Phil craignit de la voir réagir comme le sergent, mais elle se ressaisit, observa de nouveau la victime, en se penchant pour l’examiner de plus près. Une attitude qui suscita l’admiration de Phil. Mickey, comme le remarqua son chef, parut un soupçon décontenancé par la réaction de la jeune femme.


  – Qu’en pensez-vous ? demanda Phil. Vous êtes mieux placée que nous pour en juger. C’est elle ?


  Rose Martin se redressa. Sans quitter le corps des yeux, elle acquiesça.


  – Je pense que oui. C’est bien Julie Miller.


  Phil hocha la tête. Contempla le corps une nouvelle fois.


  Nul doute que ses problèmes personnels passeraient au second plan à présent.
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  Phil considéra les trois autres, qui transpiraient tous sous leur combinaison bleue en papier. Il avait conscience de leur drôle d’allure, avec leur capuchon, leurs gants et leurs bottes. Des druides du xxie siècle rassemblés autour d’un autel sacrificiel contemporain.


  – De toute évidence, elle n’est pas morte de cause naturelle, déclara Fenwick en hasardant une blague minable.


  Personne ne s’esclaffa.


  – Son cœur s’est arrêté, dit Mickey Philips en s’essuyant la bouche du dos de la main. C’est pas naturel, d’après vous ?


  Phil se tourna vers son nouveau sergent, dont la dernière remarque laissait supposer que l’homme avait recouvré son aplomb après l’épisode du vomissement. Toutefois son regard disait autre chose. Il avait spontanément réagi à la plaisanterie vaseuse de Fenwick. Rien de drôle ou de désinvolte dans ses propos. En définitive, Phil le trouvait déjà plus sympa.


  – Phil, reprit Fenwick en essayant de reconquérir un semblant d’autorité. J’aimerais que vous dirigiez cette affaire.


  L’inspecteur acquiesça.


  – Et je crois que ce serait une bonne idée si Rose, le sergent Martin, je veux dire, se joignait à vous. Elle a déjà passé quasiment une semaine sur le dossier. Elle est en terrain de connaissance, disons.


  En terrain de connaissance, se répéta Phil. Le roi du cliché a repris du galon.


  – OK.


  Normalement, Phil préférait choisir lui-même les membres de son équipe, s’assurer de leur fiabilité, mais il admettait la logique de la décision de son supérieur.


  – Bien. Je vais m’occuper des médias et je vous laisse travailler. Comme d’habitude, vous dépendrez directement de moi et du divisionnaire de Chelmsford.


  – À propos des médias, justement. On rend l’affaire publique ?


  Fenwick plissa le front.


  – Attendons d’être sûrs et certains de notre coup, avant de lâcher le moindre nom. On ne va pas mettre la charrue avant les bœufs, pas vrai ?


  La charrue avant les bœufs…


  – Bien sûr que non.


  – Parfait. À vous de jouer, maintenant.


  Fenwick tourna les talons et s’éloigna. Phil remarqua alors que la main de son chef s’attardait quelques secondes de trop au creux du dos de Rose Martin.


  – Bon, reprit Phil en faisant les présentations. Vous voilà donc dans mon équipe sur ce coup. Il se peut qu’on récupère Anni, mais rien n’est moins sûr, alors autant s’y coller tout de suite. Allez, on se rapproche.


  Phil rassemblait toujours son équipe sur les lieux d’un crime, histoire de brasser les premières impressions des uns et des autres.


  – Avant d’aller plus loin, voyons déjà ce que nous raconte cette scène. Qu’est-ce qui saute aux yeux ?


  – Vous voulez dire… si on l’a volontairement placée ici, ce genre de choses ? s’enquit Rose Martin dans un froncement de sourcils.


  – Tout à fait, confirma Phil. (Il regarda le corps.) Sa tête est tournée vers l’avant…


  – La proue, rectifia Mickey Philips. (Phil lui lança un regard. Le sergent rougit.) L’avant… La proue. Mon paternel m’emmenait faire du bateau dans le temps.


  Phil se surprit à sourire :


  – Vraiment ?


  – Ouais, dit Mickey dans un haussement d’épaules. Je détestais. Je dégueulais toujours. Ça n’a pas changé, ajouta-t-il dans une grimace, en se moquant de lui-même.


  – Concentrons-nous, reprit Phil. Sa tête est donc dirigée vers la proue, son corps forme une ligne droite vers la cabine et le phare. Ses jambes sont écartées. (Il lorgna les deux autres.) Est-ce voulu ? Celui qui a fait le coup souhaitait-il qu’on la retrouve dans cette position ? Ou bien est-ce un pur hasard ?


  – Pour moi, c’est délibéré, répondit Rose. Il aurait très bien pu se débarrasser du corps et s’en aller. Mais il s’est donné la peine de la disposer comme ça.


  Mickey désigna le pont en bois.


  – Il y a des éraflures. Ça pourrait provenir de celui qui l’a abandonnée ?


  – Possible, admit Phil. Il a peut-être mis un petit moment pour la disposer comme il voulait. Il y a du sang aussi, qui forme des taches aux endroits où il l’a déplacée.


  – Un seul gars, patron ? Ou ils étaient plusieurs, d’après vous ?


  Phil haussa les épaules.


  – Difficile à dire. Elle n’a pas l’air si costaud. Elle aurait peut-être donné du fil à retordre à un seul type, mais à deux ils l’auraient maîtrisée facilement.


  – Des tueurs travaillant en duo ? intervint Rose. Des assassins-violeurs ?


  – On ne sait pas encore si elle a été violée, Rose.


  – On est en droit de le supposer, dit Mickey, la gorge serrée, en montrant le vagin mutilé.


  – Le meurtrier aurait des motivations sexuelles, vous croyez ? s’enquit Phil.


  Rose balaya le bateau du regard.


  – Jambes écartées avec un énorme phare entre les deux ? C’est trop freudien pour être vrai, non ?


  – Ça en a tout l’air, mais évitons les conclusions hâtives. Attendons Nick Lines, qui aura son mot à dire. Nous savons, en revanche, qu’on ne l’a pas tuée sur place. Il n’y a pas suffisamment de sang. Toutefois, si on l’a abandonnée ici, il y a forcément une raison.


  – Son domicile, suggéra Rose.


  Phil la regarda et attendit.


  La jeune femme pointa l’index vers les immeubles, de l’autre côté de la rivière.


  – Elle habitait là-bas. Dans un de ces appartements. En fait, je crois qu’on peut voir ce bateau depuis sa fenêtre.


  Phil sentit un petit frisson familier au creux du ventre. Les infos s’imbriquaient, tels les morceaux d’un puzzle, et des formes encore floues se dessinaient déjà. Pour l’heure, il ignorait ce que ça signifiait, mais savait que c’était important.


  – La disposition du corps est donc intentionnelle, conclut-il.


  – Et je pense qu’on peut affirmer sans se tromper qu’il déteste les femmes, renchérit Rose, en évitant de regarder le front de la victime.


  – C’est évident, je dirais, reprit Phil en regardant sa montre. Les experts sont en chemin ?


  Il détestait l’expression, mais depuis que la série télé avait conquis le monde entier, le ministère tenait à ce qu’on désigne ainsi la police scientifique.


  Rose hocha la tête :


  – Ben les a appelés en venant ici.


  Ben, nota Phil au passage.


  – Ils ont dû s’arrêter manger une glace, intervint Mickey Philips qui s’essuyait le front avec sa main gantée.


  Phil l’ignora.


  – On ne touche à rien, déclara-t-il, avant de regarder ostensiblement son sergent. Je ne veux pas une seule goutte de sueur et surtout plus de vomi. Il est temps de boucler cette scène de crime.


  Tous les trois quittèrent le bateau, tandis que les agents en uniforme présents sur le quai s’approchaient pour accomplir leur tâche. Ils tendirent un ruban bleu et blanc en travers de toutes les voies d’accès, et dévièrent la circulation. Les experts de la police scientifique commenceraient par délimiter une première zone la plus large possible, puis ils se rapprocheraient de la scène en décrivant des cercles concentriques, tels des oiseaux de proie en combinaison bleue, réduisant peu à peu leur champ d’investigation pour finir sur le cadavre. Ensuite, avec un peu de chance et l’aide de leurs techniques occultes et minutieuses, ils reconstitueraient l’itinéraire emprunté par la victime. Et, surtout, ils fourniraient à Phil et à son équipe des détails sur celui ou celle qui avait placé le corps à cet endroit. Et leur diraient peut-être comment l’attraper.


  Un homme se tenait assis sur un banc, devant une fresque murale annonçant la future rénovation urbaine. D’âge mûr, le front dégarni, il avait un polo bleu tendu sur une bedaine débordant de son pantalon de travail. Il avait l’air secoué. La femme officier de police qui lui tenait compagnie se leva et s’avança vers Phil.


  – C’est le gars qui a appelé pour signaler le meurtre ? dit-il.


  Elle acquiesça.


  – Il a fait une déclaration ?


  Nouvel acquiescement.


  – Il ouvrait son garage, comme tous les jours. Il a remarqué les mouettes – plus nombreuses que d’habitude, d’après lui – rassemblées sur le pont du bateau. En s’approchant pour les chasser, il a découvert le corps.


  – Il n’a rien vu d’autre ? Ou entendu quelque chose ? Des camionnettes ? Des gens au comportement suspect ?


  Elle balaya le quai du regard.


  – Vous savez à quoi ressemblent certains établissements du coin, patron. S’il n’y avait pas des personnages un peu louches, ils auraient fermé boutique depuis belle lurette.


  – Très juste, soupira Phil. Mais interrogez-le une nouvelle fois. On ne sait jamais, un détail peut lui revenir en mémoire. Merci.


  L’agent hocha la tête et revint vers l’homme sur le banc. Phil se tourna en direction du bateau. La coque l’empêchait de voir le cadavre, mais il savait que celui-ci se trouvait toujours à bord.


  Mickey Philips le rejoignit et, le capuchon baissé sur les épaules, porta son regard dans la même direction. La disparition du sergent qui l’avait précédé, assassiné dans l’exercice de ses fonctions, avait anéanti toute l’équipe. Phil savait que Mickey Philips en était conscient, de même qu’avec ses blagues, aussi déplacées soient-elles, et sa bonhomie forcée, il essayait seulement de s’intégrer.


  Phil l’observa à la dérobée. Le sergent défaisait la fermeture éclair de sa combinaison bleue, et s’éventait en tirant sur sa chemise collée à sa poitrine. Mickey Philips avait une carrure de rugbyman. Trapu et musclé, il évoquait une sorte de taureau apprivoisé. Il était vêtu comme la plupart des policiers : costume bien coupé, mais discret, chaussures cirées. Cheveux en brosse. Et même des boutons de manchette. Sous sa combinaison en papier, Phil avait une tout autre allure. Et c’était volontaire. Jean. Baskets Superdry. Et chemise à fleurs par-dessus le pantalon, le tout sous une veste de costume. Cheveux en pétard. Après avoir obtenu son concours pour rejoindre la police en civil et notamment la MIS, il s’était juré de ne pas troquer un uniforme contre un autre. Et il avait tenu parole. En fait, il était plutôt bien habillé, selon ses critères.


  Le sergent Rose Martin les rejoignit ; elle avait enlevé sa combinaison en papier et Phil la découvrait réellement pour la première fois. Grande, solidement charpentée, quoique élancée et bien balancée, ses cheveux noirs et raides étaient coupés en carré mi-long dont la frange descendait sous ses sourcils. Avec son jean, son tee-shirt, ses bottes et son blouson de cuir ras du cou plutôt branché, elle semblait mieux correspondre à l’éthique professionnelle de Phil que Mickey Philips. Mais il savait que les apparences se révélaient parfois trompeuses.


  En tout cas, Phil espérait qu’il n’y aurait pas de tension entre ces deux-là. Il avait déjà des problèmes avec un autre de ses agents, Anni Hepburn. Lorsque le poste de sergent s’était retrouvé vacant, elle avait posé sa candidature, mais sans succès. Depuis, Anni en gardait rancune. D’ailleurs, il avait tenté de la joindre ce matin, mais elle se trouvait déjà sur une autre affaire. Il se demandait si elle ne l’avait pas fait exprès.


  Bref, il souhaitait que les membres de son équipe puissent mettre de côté leurs éventuelles dissensions et travaillent main dans la main. Il le fallait. Et c’était son boulot à lui d’y veiller.


  – Bon, dit Phil, avant de commencer, vous avez des questions ?


  – Patron…, commença Mickey.


  – Oui ?


  – Ben, euh…, dit-il en lorgnant le bateau avant de revenir sur Phil. Je me demandais… Je sais que je suis nouveau parmi vous, comme je viens des stups et tout ça, mais ça m’a l’air d’une affaire drôlement sérieuse. D’après moi, il s’agit moins d’un meurtre isolé que d’une série en cours, non ?


  – Où voulez-vous en venir ?


  – Ben… est-ce qu’on ne devrait pas faire appel à un profileur ?


  – Éventuellement, admit Phil.


  – Vous en connaissez des bons ? s’enquit Rose.


  – Un ou deux, répondit Phil. Une en particulier.


  – Ça vaut le coup de l’appeler ? dit Mickey.


  Phil s’isola dans ses pensées. Marina Esposito était la meilleure profileuse avec laquelle il ait jamais travaillé. C’était aussi sa compagne. Son âme-sœur. La mère de son enfant. Et la cause de ses problèmes qu’il évitait de trimbaler avec lui au travail, ce matin. Pour l’heure, elle se montrait distante. Difficile de la comprendre, de lui parler. Elle était même secrète. Ne disait pas où elle allait, ce qu’elle faisait. Quelque chose ne tournait pas rond. Il allait devoir clarifier tout ça, discuter avec elle. Trouver une solution à deux. Leur couple avait eu tant de mal à se former que Phil n’allait pas laisser le moindre obstacle les séparer.


  – Pas pour le moment, répondit-il enfin. Elle est… occupée. Autre chose, sinon ?


  Les deux sergents secouèrent la tête.


  – Bien. Ah… j’allais oublier…


  Ils le regardèrent, attendirent la suite.


  – Bienvenue à la MIS !


  4


  – Bonjour.


  Marina Esposito s’installa dans le fauteuil qui lui était destiné et regarda l’homme assis en face d’elle. Il se tenait tranquille, le visage aussi serein que la posture, dans une attitude d’écoute. Elle le gratifia d’un petit sourire timide.


  – Il y avait des embouteillages effroyables, dit-elle. Un vrai cauchemar devant la gare. Tous les itinéraires étaient déviés pour je ne sais quelle raison. (Elle soupira. Ce qui lui permit de masquer son malaise.) Mais j’y suis arrivée. Pas question de manquer notre séance.


  Elle portait une longue jupe de lin noir, un petit haut en lin blanc, quelques bijoux. Ses grosses lunettes de soleil relevées sur le front retenaient son épaisse chevelure noire bouclée. Ça lui faisait du bien de quitter la maison. De s’habiller pour sortir. Pour n’importe quoi. Même pour venir ici.


  Marina fit pivoter le fauteuil, l’installa dans la position qu’elle souhaitait. Les fenêtres étaient ouvertes, l’atmosphère de début d’été et le soleil matinal donnaient à cette pièce au caractère institutionnel une chaleur et une vie qui lui faisaient souvent défaut.


  – Voilà…


  Elle soupira encore. Puis trouva des choses à faire absolument avant de pouvoir continuer à parler. Des gestes qui l’aidaient à se ressaisir. Elle mit son portable en mode silencieux, un peu d’ordre dans son sac avant de le poser par terre. S’étonna d’y avoir trouvé certains objets. Ramena ses cheveux derrière les oreilles, rajusta son décolleté. S’éventa en tirant un peu sur son corsage qui lui collait à la poitrine. Enfin, ses mains n’ayant plus de quoi s’occuper, elles cessèrent de virevolter pour venir se poser sur ses genoux tels deux oiseaux sur leur perchoir. Signe manifeste qu’elle était désormais prête à parler.


  – Donc, dit-elle en l’observant à la dérobée. (Visage impassible. Dans l’attente.) Je vais commencer. C’est OK. Ouais…, dit-elle comme pour se convaincre. OK. Josephina va bien. Je l’ai laissée avec ses… avec Eileen et Don. Ils l’adorent. Elle est donc chez eux pour la matinée.


  Nouveau soupir. Les mots se bousculaient dans sa tête. Elle tentait de les attraper au vol, de les agripper dans l’espoir de choisir les bons.


  – Je suis… ça se passe bien, disons. Depuis notre… notre dernière… depuis la dernière fois que je suis venue vous voir. Très bien. (Elle hocha la tête.) Ouais.


  Elle soupira encore, tandis qu’un nuage occultait le soleil au-dehors. La clarté estivale disparaissait derrière les murs qui devenaient gris et sinistres, tandis que la pièce recouvrait son aspect habituel… conformiste, moribond.


  – Non, reprit-elle, comme si le changement de lumière avait du même coup chassé sa vivacité feinte pour ne laisser qu’une sincérité lugubre. Ça ne va pas bien, en fait. Phil et moi, ça va, je veux dire. Franchement… On a notre petite fille, qui est absolument magnifique, et la nouvelle maison. Tout ça, c’est positif. C’est bien. Mais il y a… vous savez. L’autre truc.


  Elle souhaitait que le soleil revienne. Mais en vain. Elle poursuivit :


  – La peur. C’est le genre de truc dont on ne vous parle jamais. La peur. Vous vous retrouvez avec ce petit bout de chou… cette vie humaine… (Elle joignit les mains et les contempla comme si elles tenaient son enfant.) Et vous devez… vous devez veiller sur elle. Vous êtes responsable de son bien-être. Vous lui avez donné la vie, et maintenant vous devez l’aider à vivre.


  Elle ouvrit les mains. Releva la tête. Le regarda.


  – Désolée. Vous n’avez pas besoin d’entendre ça. J’en suis sûre. (Encore un soupir.) Parce qu’il y a tout le reste aussi… Tout… ça. (Les mots dégringolaient, pêle-mêle. C’est ce qu’elle avait voulu dire. La raison même de sa venue.) Je peux pas… j’arrive pas… à en profiter. Je ne profite de rien. Il y a comme une ombre au tableau. Un gros point noir. Appelez ça comme vous voulez, vous voyez ce que je veux dire. Parfois j’oublie et je suis heureuse quelque temps. Juste un petit moment. Et je peux me détendre. Et rire. Et puis tout me revient. Et ça recommence. Et je…


  Elle se tordait les doigts à présent, comme pour saisir quelque solution à ses problèmes dans l’air ambiant. Elle baissa la voix et reprit :


  – Il m’arrive de penser que ça ne changera jamais. Je me dis que c’est fichu. Que ce sera toujours comme ça.


  Elle regarda autour d’elle. Le soleil était revenu, et la chaleur aussi, mais Marina n’y prêta aucune attention. À ses yeux, tout lui paraissait subitement froid. Et la lumière cédait la place à l’obscurité.


  – Et ça m’empêche de vivre.


  Elle s’interrompit. Attendit une réponse. Aucune ne vint. Elle interpréta ce silence comme une véritable écoute, un encouragement à poursuivre.


  – C’est de ma faute. Je le sais. C’est moi. Et… (Ses mains s’agitèrent à nouveau, les doigts se tortillant comme pour se libérer.) Je ne sais pas. Je ne sais pas quoi faire…


  Nouvelle interruption. Elle contempla ses mains une fois de plus.


  – C’est que je me sens tellement… coupable. Et je le suis. C’est de ma faute. Tout ce qui s’est passé, tout ce qui a cloché. Je suis la seule responsable. Mais j’ignore comment faire pour que ça aille mieux. J’ai besoin… Je veux que cette douleur cesse. Il faut que je sache comment agir pour améliorer la situation.


  Les larmes se mirent à couler, comme toujours à ce stade de la séance. Elle pencha la tête en avant, tendit le bras. Lui prit la main. Il la laissa faire. Elle resta dans cette position jusqu’à ce que vienne pour elle le moment de partir.


  Elle s’essuya les joues, prit un mouchoir en papier dans son sac, s’épongea les yeux, se moucha.


  – Je… je reviendrai bientôt. Merci… de m’avoir écoutée.


  Elle rouvrit la bouche pour ajouter quelque chose, mais la referma, gardant ses pensées, ses paroles pour elle-même.


  Marina secoua la tête, chaussa ses lunettes de soleil, et quitta la pièce.


  – Mlle Esposito…


  Une voix dans le couloir. Accompagnée d’un bruit de pas.


  Marina s’arrêta, fit volte-face. Une infirmière s’avançait vers elle. Marina la connaissait, n’avait rien contre elle, mais éprouvait toujours de l’agacement, voire de l’exaspération, en la voyant, même si elle ne pouvait en expliquer la raison. Elle attendit que la femme parvienne à sa hauteur. Elle la dévisagea, ne fit même pas l’effort d’ôter ses lunettes de soleil.


  L’infirmière jeta un regard sur la porte que Marina venait de franchir.


  – Comment s’est…


  Marina prit une profonde inspiration, puis exhala un soupir. Sans rien dire. Heureusement que l’infirmière ne pouvait pas voir ses yeux.


  La femme baissa le ton :


  – Mon but n’est pas de… euh… mais bon… vous venez ici depuis un petit moment. Depuis plus longtemps qu’on ne le permet habituellement.


  – Je sais, admit Marina d’une voix sourde, éraillée.


  – Il est temps pour vous de… Je ne vais pas y aller par quatre chemins… Cette situation ne peut durer. Vous devez prendre une décision. Dans les plus brefs délais.


  Marina hocha la tête, sachant qu’aucun son ne s’échapperait de ses lèvres.


  – Si vous le souhaitez, nous pouvons parler…


  – Non. Non. Je vais… Je vais le faire.


  L’infirmière parut soulagée.


  – Si vous en êtes sûre. Mais nous…


  Marina se détourna.


  – Je sais. Je dois filer. Je dois récupérer ma fille, dit-elle en manquant s’étrangler sur les derniers mots.


  Elle s’empressa de traverser le couloir et de sortir du bâtiment. Le soleil la surprit, mais elle l’esquiva. Elle courut sans se retourner.


  Pour récupérer Josephina.


  Prendre sa décision.


  Et tenter d’aller de l’avant dans sa vie.
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  On a terminé, alors ?


  – Pas tout à fait, dit l’agent Anni Hepburn en consultant ses notes. Deux ou trois petits détails encore. Pouvez-vous recommencer depuis votre réveil, histoire de vérifier que je n’ai rien oublié ?


  Suzanne Perry se tenait assise en face d’elle, sur le canapé de son salon. Elle était sanglée dans son peignoir, enfilé par-dessus son tee-shirt de nuit. Son mug de café refroidi était presque vide. Elle s’y cramponnait en faisant tourner le marc qui restait au fond et suivait le liquide des yeux, comme effrayée de regarder ailleurs. Elle poussa un soupir.


  – Mais je vous ai déjà…


  – S’il vous plaît. Une dernière fois.


  Anni s’adressait à elle d’une voix compatissante, douce, mais ferme, montrant qu’elle parvenait toujours à ses fins. Ce n’était pas le fruit d’une technique savamment élaborée, mais juste une aptitude acquise avec l’expérience jusqu’à faire partie intégrante de son identité professionnelle.


  Suzanne baissa lentement les paupières et se pencha en dodelinant de la tête. Puis elle tressaillit, écarquilla les yeux, qui se mirent à fureter ici et là dans la pièce, comme en quête de quelque chose – ou de quelqu’un – caché dans l’ombre. Anni croisa son regard, tenta de la rassurer.


  – Tout va bien. Il n’y a que moi.


  Deux agents de la police scientifique avaient passé au peigne fin la chambre de Suzanne, le couloir, et toutes les entrées et sorties possibles, à la recherche du moindre indice permettant d’identifier son éventuel intrus. À en croire le ton de leur voix et l’expression de leur visage, ils avaient fait chou blanc.


  Anni vérifia ses notes. Regarda la femme assise devant elle. Suzanne Perry occupait le poste d’orthophoniste au General Hospital, son premier travail après être sortie diplômée de l’Essex University. Svelte, avec des cheveux bruns et un teint plutôt méditerranéen, c’étaient surtout ses yeux qu’on remarquait de prime abord, songea Anni. De superbes yeux noisette. Malgré les larmes et les paupières rougies, on ne pouvait nier leur beauté.


  L’appartement se situait au dernier étage d’une ancienne maison edwardienne subdivisée en plusieurs logements, dans Maldon Road. Assez spacieux, il bénéficiait de solides agencements d’époque, mais avec ses étagères, fauteuils poire, et autres plaids de couleurs vives, sans compter les posters façon Bridget Riley5 aux murs, la décoration d’ensemble évoquait une version Ikea du pop art des années soixante. Toutefois, d’autres petites touches ici ou là laissaient supposer que le tape-à-l’œil cèderait bientôt la place à une ambiance plus mature. Anni avait déjà connu cela auparavant. Les premiers tâtonnements entre le style étudiant et celui d’une jeune salariée. Anni se serait crue chez elle, il n’y a pas si longtemps.


  Cette affaire convenait tout naturellement à Anni. En tant qu’officier de police travaillant avec la MIS, elle était spécialisée dans les cas de viols, d’enfants maltraités, et formée pour intervenir dans toute situation où une présence masculine risquait d’empêcher la vérité de percer. En outre, gérer ce dossier la tenait à l’écart de Phil, ce qui n’était pas plus mal, compte tenu de la tournure récente de leurs rapports.


  – Donc, reprit Anni, à nouveau concentrée, vous vous êtes réveillée…


  – Non, il s’est passé autre chose avant…


  Suzanne Perry posa son mug sur une étagère voisine, sans le quitter des yeux, comme s’il s’agissait d’une sorte de talisman susceptible de la protéger.


  – Pendant que je dormais… j’ai cru voir, j’ai senti la présence de quelqu’un dans la chambre.


  – Pendant que vous dormiez.


  – J’en sais rien… je crois que j’étais endormie. Mais en tout cas, à ce moment-là, j’ai senti cette chose.


  – Cette chose ?


  – Enfin… lui. J’ai senti ses mains sur moi, son…, hésita-t-elle en frémissant.


  Anni attendit.


  – Et je ne pouvais pas bouger.


  Suzanne tressaillit encore. Anni appréhendait une nouvelle crise de larmes. Cela s’était déjà produit à deux reprises. Elle l’incita à poursuivre :


  – Vous sentiez donc ses mains sur vous.


  Suzanne hocha la tête.


  – Vous vous rappelez à quels endroits précis de votre corps ?


  Suzanne fixa le sol, les joues en feu.


  Anni devait mesurer ses propos. À la suite d’une expérience traumatisante, il n’était pas rare qu’une victime suive la moindre suggestion. Anni ne tenait pas à ce qu’on lui reproche plus tard au tribunal d’avoir influencé Suzanne.


  – Où vous a-t-il touchée précisément, Suzanne ?


  La jeune femme détourna son regard et ferma les yeux, comme si elle s’attendait à recevoir un coup de poing.


  – Suzanne, répéta Anni avec fermeté.


  La jeune femme revint brusquement vers elle. À présent qu’Anni captait de nouveau son attention, elle baissa d’un ton :


  – Suzanne, à quels endroits a-t-il posé ses mains ?


  Suzanne baissa les paupières, tandis que sa lèvre inférieure se mettait à trembler.


  – Il… il a relevé mon tee-shirt. Je n’ai pas pu l’en empêcher, je… (Les larmes coulaient à nouveau.) Et… et il…


  Anni s’adossa à son siège.


  – OK. OK, dit-elle d’une voix apaisante. Prenez votre temps. (Elle attendit que Suzanne se soit ressaisie.) Vous avez déclaré qu’il s’était adressé à vous. Vous souvenez-vous des paroles qu’il a prononcées ?


  Suzanne secoua la tête.


  – À quoi il ressemblait ? Vous pouvez le décrire ?


  Hochement négatif.


  – C’était juste… une silhouette. Et puis ces yeux brillants, qui me fixaient comme le diable. Et ses mains qui me touchaient. Et moi… moi qui ne pouvais pas bouger.


  Anni n’insista pas davantage. Elle décida d’avancer.


  – Et ensuite ? Vous avez dormi ?


  – J’imagine, répondit Suzanne dans un haussement d’épaules.


  – Puis vous vous êtes levée, vous avez ouvert les rideaux…


  Suzanne acquiesça.


  – Oui. Et c’est là que…


  Elle baissa la tête.


  Anni ne cessait de l’observer. De la scruter. Un détail la tracassait.


  – Les stores étaient baissés ou non ?


  – Ouverts. C’est pour ça que j’ai vu la photo.


  – Vous avez déclaré tout à l’heure que vous aimiez avoir votre chambre plongée dans le noir. Est-ce possible que vous les ayez laissés ouverts ?


  Suzanne secoua la tête.


  – J’ai le sommeil léger. J’ai besoin de la plus grande obscurité. Surtout en été.


  – Donc, vous n’avez pas pu relever les stores vous-même ?


  – Je ne les relève jamais, affirma-t-elle.


  – Ouvrez-vous la fenêtre pour dormir ? Quand il fait chaud ?


  – Non, dit-elle d’une voix moins catégorique, cette fois.


  Anni entrevit la brèche et s’y engouffra.


  – Vous auriez pu laisser la fenêtre ouverte, et quelqu’un se serait alors introduit dans la pièce ? C’est possible ?


  Suzanne la dévisagea de ses yeux noisette qui semblaient perdus, tout à coup.


  – Je… je… c’est important ?


  – Je ne sais pas, Suzanne. En l’occurrence, le moindre détail a son importance.


  Suzanne soupira.


  – J’en sais rien… Je n’ai pas… C’est impossible que… Je sais pas…


  Son regard revint se poser sur le mug de café.


  – Et les gens du dessous ?


  Anni avait parlé aux voisins, mais sans résultat, et les avait exclus de la liste des suspects. Cependant, il lui fallait poser la question.


  – Est-ce qu’ils pourraient avoir accès à votre chambre ?


  – Je ne vois pas comment…


  – Vous vous rappelez le moment où vous êtes allée vous coucher hier soir ?


  – Je… Non. Je… je me suis réveillée ce matin en me sentant mal, flageolante, comme si j’avais la gueule de bois ou un truc comme ça. (Elle fit la grimace, tout en songeant à la veille au soir.) Je… n’arrive pas à me souvenir… Je ne me revois pas aller au lit.


  – Vous aviez bu ? Vous aviez la gueule de bois ?


  Elle secoua la tête.


  – Non, j’ai juste pris un bain. Puis du chocolat. Un verre de vin. Rouge. Un seul. Avec le chocolat. Assise sur le canapé. Du vin rouge…


  – Un petit verre ?


  Suzanne acquiesça.


  – Il est… sur l’égouttoir. La bouteille aussi. Avec le bouchon dessus. Et ce matin, je me sentais vraiment mal.


  – Peut-être que vous couvez quelque chose.


  – Peut-être. La grippe. Super. Manquait plus que ça.


  – Bon, les stores… Si vous ne vous souvenez pas de vous être couchée, vous avez peut-être laissé les stores levés par mégarde. La fenêtre ouverte…


  Suzanne fronça les sourcils.


  – Levés ? Non. Ils sont toujours baissés. Entrouverts, ça se pourrait, mais jamais levés… et la fenêtre… non. Je ne l’ai pas… non.


  Anni la dévisagea, cherchant à déceler la vérité.


  – Jamais de la vie. Jamais…


  La peur se lisait à nouveau dans les yeux de Suzanne.
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  Le Rôdeur aimait la promiscuité.


  C’est ce qui l’émoustillait.


  Certes il appréciait aussi tous les préliminaires... évidemment. Prendre en filature. Élaborer une stratégie. Faire la cour. Éprouver un plaisir anticipé. Tout cela aboutissait à un résultat final. L’intimité.


  C’est ce qui le branchait. Être en relation. L’autre moitié d’un couple. Dans la vie de quelqu’un. C’était ce qui lui plaisait le plus. La plus belle récompense. Du coup, tout le reste en valait la peine.


  Et il l’avait trouvée à présent. La seule et unique.


  Il sourit.


  Il la cherchait depuis si longtemps. Partout. En ville, à la campagne. Ici et... là. À l’affût de sa voix, d’un signe, du moindre petit détail qui lui laisserait entendre que c’était elle.


  Son amante maudite.


  Sa Rani.


  Et il la possédait.


  Et ça le rendait heureux.


  Il avait connu des faux départs. Des moments où il pensait l’avoir trouvée, en était certain, mais elle disparaissait une fois de plus, pour ne laisser qu’une coquille vide dans son sillage. Dont il fallait se débarrasser.


  Et puis il s’était comporté comme un abruti, un fou d’amour.


  Mais celle-ci était la bonne. Il le savait. Il le sentait.


  D’ailleurs elle se trouvait là en ce moment, tout près de lui, à quelques mètres. Il pouvait même tendre la main et la toucher... comme la nuit dernière.


  Mais il s’abstiendrait. Tant que l’enquêtrice serait présente.


  Il attendrait simplement, se montrerait patient.


  Il s’allongea, s’étira. Écouta la voix de Rani au travers des lattes du parquet.


  Dans l’attente d’une nouvelle occasion où il serait seul en compagnie de son amante.
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  Phil scruta le quai de long en large, vérifia si l’on avait bien exécuté ses instructions.


  Depuis le rond-point, la route était complètement bouclée. Personne ne pouvait l’emprunter. Les employés des établissements du coin se voyaient octroyer quelques heures de repos forcé. Ce qui ne devrait pas trop les déranger, songea Phil.


  De l’autre côté de la rivière et sur le pont, les badauds se rassemblaient. Phil avait ordonné qu’on érige une tente blanche au-dessus du corps, à la fois pour isoler la scène de crime et repousser les curieux. Comme toujours, il n’était pas certain qu’en agissant ainsi il n’aiguisait pas davantage leur curiosité.


  Une équipe de la scientifique au complet passait le bateau au peigne fin, de même que le chemin qui reliait le quai à la route. Les experts relevaient les empreintes laissées dans la terre, grattaient les surfaces, mettaient sous plastique et cataloguaient tout ce qui leur semblait a priori intéressant. Ce n’était pas la première fois, et certes pas la dernière, que ces silhouettes bleues en combinaison, bottées, masquées, et les mains gantées, lui faisaient penser à un groupe d’intervention chargé de produits dangereux. Ce qui, en un sens, correspondait à leur mission, supposa-t-il.


  Tout en les observant, il porta instinctivement la main à sa poitrine. Rien. Aucune douleur. Absente depuis plusieurs mois, mais il s’en étonnait encore.


  Phil était sujet aux crises de panique depuis l’enfance. Il connaissait leur origine : les foyers où il avait grandi n’étaient pas réputés pour leur environnement protecteur. À vrai dire, ils fonctionnaient plus ou moins selon un processus de sélection naturelle. Le genre d’endroits susceptibles de laisser des cicatrices physiques, mentales, affectives, ou les trois à la fois. Lorsqu’il avait fini par s’installer chez Don et Eileen Brennan, ses parents d’accueil qui, plus tard, l’adoptèrent, et devinrent les seules personnes qu’il osa appeler papa et maman, ses crises avaient cessé. Mais elles étaient revenues de temps à autre au cours de sa carrière dans la police. Bénignes, en général, mais parfois handicapantes. Toujours à des périodes de grand stress. Comme si un énorme étau s’enroulait autour de sa cage thoracique pour la comprimer au maximum. En lui coupant le souffle.


  Il connaissait certains policiers qui auraient profité de la situation, vu un médecin, pris des congés maladie avec la bénédiction du syndicat. Pas le genre de Phil. Il n’en avait parlé à personne et préférait se débrouiller seul.


  Toutefois il n’avait pas eu de crise depuis des mois. Pas depuis que Marina et lui s’étaient mis en couple, et qu’il était devenu père.


  Ça ne l’empêchait pas de se palper le torse, en prévision d’une crise. Il s’y préparait. Car ce n’était qu’une question de temps avant que ça ne se reproduise. Un détonateur secret entrait en action et l’étau se resserrait une fois de plus. Juste une question de temps.


  Mais pas aujourd’hui. Pas maintenant. Ou du moins pas encore.


  Nick Lines, le pathologiste, examinait le corps. Il appela Phil.


  – Je vais la retourner. Vous voulez voir ?


  Phil s’empressa de remonter sur la passerelle, puis à bord du bateau.


  Nick Lines était à peine plus animé que les cadavres qu’il autopsiait. Il avait ôté sa combinaison en papier et, malgré la chaleur, se tenait là en costume trois-pièces, chaussures pointues aux pieds, la cravate desserrée. Grand et mince, ses lunettes au bout du nez auraient pu paraître à la mode sur quelqu’un d’autre. À en croire son expression, on pouvait penser qu’il travaillait à mi-temps comme croque-mort ou acteur de films d’horreur, spécialisé dans les personnages qui mettent en garde les adolescents, en leur disant de ne pas s’éloigner du sentier pour se perdre dans le bois.


  Cette expression, Phil le savait par expérience depuis des années, était celle d’un intellect tranchant comme un rasoir et d’un humour encore plus aiguisé... pince-sans-rire.


  Nick, aidé d’un expert de la scientifique, retourna le corps.


  – Houlà...


  – Hmm...


  Nick camouflait toute répulsion éventuelle en ayant l’air intéressé sur un plan professionnel. Ce qui, au demeurant, était sans doute le cas, songea Phil.


  Il pointa l’index :


  – Ce sont des marques de crochet ?


  Nick scruta le dos de la victime. On distinguait deux énormes plaies sous les omoplates, là où la peau avait été transpercée par un assez gros objet acéré.


  – On dirait. À en juger par la manière dont la chair s’est déchirée, on a dû la suspendre pour la torturer.


  – Super...


  Phil sentit un nœud se former dans son estomac, tandis que diverses émotions l’assaillaient. La colère. Le dégoût. Le chagrin. Et ce feu intérieur qui lui donnait envie d’attraper l’auteur d’une telle atrocité. Il se leva, se détourna du corps, et reprit :


  – Bon alors, qu’est-ce que vous pouvez en dire pour commencer, Nick ?


  Le pathologiste se redressa à son tour.


  – Pas grand-chose. Femme, dans les vingt-cinq ans. Torturée, sexuellement mutilée, assassinée.


  – Dans cet ordre ?


  Nick jeta un regard sur le cadavre.


  – Pour l’heure, vos suppositions sont aussi valables que les miennes. Mais si je devais risquer la moindre analyse, je dirais, à en croire la flaque de sang et la lividité, que la mutilation sexuelle s’est opérée après la mise à mort.


  Mickey Philips et Rose Martin montèrent à bord. Rose tenait son calepin ouvert en main.


  – Vous feriez mieux de rester sur le côté, Mickey, suggéra Phil. Au cas où ça vous reprendrait.


  Mickey Philips allait se rebiffer, mais il jeta un œil sur le corps et obtempéra.


  – Cause de la mort ? s’enquit Rose, le visage calme, sévère.


  Nick haussa les épaules.


  – À vous de choisir. Blessures à l’arme blanche, marques de chaînes… elle n’a pas été épargnée. (Il soupira et, pour la première fois de la journée, Phil vit transparaître une sincère sollicitude sous le masque fragile du légiste.) Si l’on s’en tient aux apparences, quelles que soient les armes employées, on les a multipliées.


  Phil se taisait, préoccupé. Il savait ce que cela signifiait. Marteaux. Clous. Rasoirs. Lames. Julie Miller, si toutefois il s’agissait d’elle, avait dû endurer plusieurs sévices avant de mourir.


  Il déglutit avec peine et demanda :


  – Heure du décès ?


  Nick regarda le ciel, puis se retourna vers Phil, comme s’il réfléchissait, alors qu’en réalité il se ressaisissait.


  – Il fait chaud aujourd’hui, Phil. À l’évidence, on l’a tuée ailleurs avant de l’amener ici. D’après les hématomes internes et la lividité du corps, elle est restée étendue un certain temps sur le dos. Pour l’instant, c’est tout ce que je peux en dire.


  Phil regagna la passerelle, l’image de la défunte gravée dans sa tête. Il fallait éprouver une haine féroce pour se livrer à une telle barbarie.


  Nick l’interpella.


  – Dès que j’ai du nouveau, je vous tiens au courant.


  – Merci, Nick.


  Phil fit signe à Mickey et à Rose de le rejoindre. Il les contempla. Sa nouvelle équipe. Il espérait qu’ils seraient aussi bons que… Bref… qu’ils seraient aussi bons…


  – OK, dit-il, on y est maintenant. À mon humble avis, cette affaire va passer en priorité, donc j’ai besoin que vous soyez au top sur ce coup. Partagez vos infos. Soutenez-vous mutuellement. Pas question de jouer les francs-tireurs, OK ?


  Tous deux hochèrent la tête.


  – Parfait, dit Phil. C’est ce que j’attends de vous. Les deux Oiseaux ne devraient pas tarder. Ils peuvent…


  Mickey Philips se mit à rire.


  – Les quoi ?


  – Les deux Oiseaux, répondit Phil, agacé qu’on l’interrompe. L’agent Adrian Wren et le sergent Jane Gosling. D’où le surnom.6 Adrian peut accompagner Nick à la morgue, s’occuper du suivi des éléments de preuves. Jane peut démarrer le porte-à-porte avec vous, Mickey.


  Le sergent se retourna.


  – De ce côté ?


  – Commencez par les entreprises du quai. Il se peut que quelqu’un soit arrivé en avance et qu’il ait vu quelque chose. Ensuite… (Il regarda de l’autre côté de la rivière.) Les appartements sur l’autre rive. Coordonnez vos efforts avec les agents en tenue. Rose, vous vous en chargez. Vous l’avez déjà fait… Tâchez de voir ce que les voisins de Julie Miller ont à déclarer.


  Rose acquiesça. Phil vit une certaine ardeur briller dans ses yeux. Elle était prête, avait hâte d’attaquer. Il espérait toutefois que cette énergie serait employée à bon escient. Il n’avait pas envie de la voir commettre des erreurs. Pas plus que les autres, d’ailleurs.


  – Je vais demander à Milhouse de réinstaller le bureau des enquêteurs à Southway, ainsi qu’un bureau mobile ici, avec deux agents en uniforme. Histoire d’être sur place, on ne sait jamais…


  – Et en ce qui concerne l’endroit où elle a été tuée, patron ? s’enquit Mickey. On devrait aussi s’en occuper, non ?


  – L’esprit d’initiative est une bonne chose, dit Phil, et je l’encourage. Mais comme dirait notre estimé inspecteur en chef Fenwick, cela équivaudrait à chercher une aiguille dans une botte de foin.


  Mickey, étonné de l’entendre critiquer son supérieur, esquissa un sourire. Phil remarqua au passage que Rose avait redoublé d’attention en entendant le nom de Fenwick. Il surprit son regard, le mit de côté avec le reste.


  Phil poursuivit :


  – On pense connaître l’identité de la victime. Dès lors que ça nous est confirmé, avec un peu de chance le pourquoi et le comment suivront. (Un coup d’œil à sa montre.) Anni devrait bientôt nous rejoindre. Ça nous fait donc une personne en plus. Des questions ? ajouta-t-il en les regardant à tour de rôle.


  S’ils en avaient, ils les gardaient pour eux.


  Phil inspira, expira. Aucune douleur intercostale.


  – Bien. Allons-y !


  – Qu’est-ce qui est arrivé à mon bateau, bon sang ?


  Tous les trois se retournèrent. Un homme d’âge moyen, visage rougeaud et en sueur, courait vers eux, un policier en tenue à ses trousses.


  – Ah, dit Phil en souriant. Je pense qu’il doit s’agir du propriétaire. Je m’en charge. Quant à vous deux, tâchez de mettre la main sur notre meurtrier.
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  Les questions d’Anni avaient eu raison des larmes de Suzanne. Elle poursuivit.


  – Suzanne, concernant votre appartement… Les experts de la police scientifique sont en train de le passer au peigne fin. Ils affirment qu’on n’a pas forcé la porte d’entrée. Idem pour la fenêtre. Quelqu’un aurait-il pu s’introduire chez vous par un autre moyen ?


  Suzanne secoua la tête.


  – Personne n’a une clé ?


  Son visage s’assombrit un court instant, comme si une lueur maléfique traversait son regard.


  — Non.


  Anni se pencha en avant, surprise par la réaction.


  – Vous en êtes sûre ?


  – Il n’y a que…, hésita Suzanne en détournant les yeux. Zoe. Mon amie Zoe.


  Ce n’était pas Zoe qui la perturbait.


  – Personne d’autre ?


  Suzanne secoua une nouvelle fois la tête.


  – Écoutez, j’essaye de vous aider. Si quelqu’un possède un double, dites-le-moi, s’il vous plaît. Ça pourrait se révéler capital.


  Nouveau soupir de Suzanne.


  – Mark pourrait peut-être en avoir un, je pense.


  – Qui est-ce ?


  – Mark Turner. Mon ancien petit copain. Mais il… c’est pas important. On ne se voit plus.


  – Il aurait pu faire ça ?


  – J’en doute.


  – Pourquoi ?


  – Parce que… parce qu’on n’est plus… c’est juste que je ne suis plus trop sa came, ironisa-t-elle d’un ton qui trahissait malgré tout une certaine amertume.


  – Je comprends…


  Suzanne se retourna vers elle.


  – Ça arrive, ce genre de trucs, ajouta-t-elle d’une voix nasillarde, peu convaincante.


  – Mais il a toujours une clé.


  – Ouais, admit Suzanne, comme si elle en prenait seulement conscience. Non pas qu’il éprouve toujours l’envie de me voir. C’est juste… (elle haussa les épaules)… parce que…


  – Il ne vous l’a jamais rendue. (Anni nota les coordonnées de l’ex-petit ami.) Vous voyez donc quelqu’un d’autre ?


  Suzanne secoua la tête. Se remit à tripoter son mug, en faisant tourner le marc de café, encore et encore… en le contemplant, comme fascinée.


  Anni devina que son interlocutrice n’avait pas tout dit.


  – Est-ce que vous avez déjà eu ce genre de problèmes, Suzanne ? Avec les hommes ?


  La jeune femme répondit sans quitter le mug des yeux.


  – Je… Non. Jamais. Rien qui ressemble à ça.


  – Vraiment ? Jamais d’intrus ? Des rôdeurs ?


  Le dernier mot parut toucher une corde sensible. Suzanne resta muette.


  – Suzanne ?


  – Non.


  Suzanne secoua une fois de plus la tête avec une telle détermination qu’Anni comprit qu’elle n’irait pas plus loin avec ce type de questions.


  – Cette photo…, reprit-elle en désignant le cliché posé à côté d’elle, dans sa pochette en plastique transparent, réservée aux pièces à conviction.


  Suzanne rassembla encore toutes ses forces, comme pour se préparer à une agression physique.


  – Vous êtes certaine qu’on l’a prise hier soir ?


  – Oui.


  – Elle ne serait pas plus ancienne, par hasard ?


  Suzanne secoua la tête.


  – Vous en êtes sûre ?


  – Certaine.


  – Pourquoi ?


  – Parce que…


  Suzanne se remit à faire tournoyer le marc de café. Du liquide marron déborda du mug et se répandit par terre. Elle n’y prêta aucune attention.


  – Suzanne ?


  Anni posa la main sur celle de la jeune femme afin de calmer son agitation. Suzanne la regarda. Anni maintint le contact visuel.


  – Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer qu’on l’a prise hier soir ?


  – Je… suis allée dans la salle de bains, hier soir pour m’épiler… le maillot. (Elle avalait plus ou moins les mots, visiblement gênée.) Au rasoir. Je… me suis coupée. Ça apparaît sur la photo. On voit bien la coupure.


  Anni regarda le cliché. On y voyait distinctement Suzanne endormie, le corps presque entièrement nu. Les jambes écartées. Elle observa attentivement en plissant les yeux. L’entaille était bel et bien visible.


  Elle revint vers Suzanne. Le mug tomba par terre, le reste du liquide se renversant sur le sol. Suzanne le contempla sans comprendre. Puis sa tête s’affaissa, ses épaules secouées de spasmes.


  Anni n’eut d’autre choix que de la laisser pleurer.


  Finalement, Suzanne recouvra un semblant de voix.


  – Je ne vous mens pas.


  – Je n’ai pas dit que…


  – Je ne suis pas en train d’affabuler.


  – Je n’ai jamais dit ça.


  Suzanne redressa le visage, la colère prenant le pas sur les larmes.


  – C’était pas le cas auparavant, et c’est pas le cas maintenant. OK ?


  – De quoi parlez-vous ?


  Suzanne détourna le regard tout en recouvrant son sang-froid.


  – De rien…


  – Que vouliez-vous dire, Suzanne ? C’est en rapport avec votre ex-petit ami, Mark ?


  La jeune femme s’essuya le visage du revers de la manche de son peignoir. S’affala contre le dossier, épuisée.


  – Je ne peux plus parler.


  Anni comprit qu’elle n’obtiendrait rien de plus. Pour le moment. Elle se pencha de nouveau vers son interlocutrice.


  – Suzanne, j’aimerais que vous veniez avec moi.


  – Où ça ? Pourquoi ? répliqua Suzanne, craintive et méfiante.


  – Au poste. (La voix d’Anni était posée, réfléchie.) Je souhaiterais qu’un médecin vous ausculte. Ce sera effectué en douceur. Vous n’aurez pas mal. Et j’aimerais aussi que vous acceptiez de faire une prise de sang.


  – Pourquoi ?


  – Afin de voir si vous n’avez aucune substance dans l’organisme qui ait pu provoquer votre malaise de ce matin. Hormis le verre de vin rouge et le chocolat, bien sûr.


  Elle sourit. Suzanne resta de marbre.


  – OK ?


  Suzanne hocha la tête, le visage défait, vide, comme si elle vivait encore dans un rêve. Elle se leva et se déplaça comme une somnambule.


  Anni lui demanda de venir habillée telle quelle et d’apporter de quoi se changer pour le retour. Suzanne rejoignit alors la chambre, l’air hébété. Anni la regarda s’éloigner. Comme Suzanne parvenait à l’entrée de la pièce, elle se tourna.


  – Est-ce que vous… La porte… je… je vais la laisser ouverte.


  – Je ne bouge pas d’ici.


  Suzanne sortit un sac de sa garde-robe et y jeta des vêtements en vrac. Nul doute qu’elle est traumatisée, songea Anni, mais un truc clochait. Suzanne Perry n’avait pas tout dit… elle dissimulait quelque chose. Peu importe. Pendant que Suzanne serait dans la salle réservée aux victimes de viol, Anni pianoterait sur son ordinateur et chercherait d’éventuels antécédents.


  Si elle lui cachait quelque chose, Anni ne tarderait pas à le découvrir.
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  Le Rôdeur se languissait de Rani.


  Elle était sortie. Avait quitté l’appartement en compagnie de cette enquêtrice noire. Et l’avait laissé tout seul. Aucune importance. Tant qu’elle ne s’absentait pas trop longtemps. Sinon il se sentirait abandonné. Elle lui manquerait. Ça n’irait pas. Et si elle partait trop longtemps, il lui en voudrait.


  D’ailleurs elle n’en avait vraiment pas envie.


  Toutefois il savait comment s’occuper. Tuer le temps jusqu’à son retour, faire comme si elle était là avec lui.


  La porte se ferma dans un cliquetis de verrou. Il attendit, compta jusqu’à mille, puis sortit. Jeta un regard à la ronde. Sentit la colère monter en lui. La police avait laissé une vraie pagaille. C’était pas juste. Pas juste du tout. Peut-être qu’il devrait remettre un peu d’ordre. Ça ferait plaisir à Rani quand elle rentrerait. Ou peut-être pas. Ça risquait de la faire encore pleurer.


  Il sourit. Il aimait bien quand elle pleurait. Ça lui donnait l’impression que son amour était réciproque, qu’elle avait envie de lui.


  Il gagna la cuisine. Envisagea de se préparer une tasse de thé. Puis se ravisa. Il n’était pas d’humeur. Il regarda la chambre depuis le couloir. Sourit.


  Il sut alors ce qui lui ferait envie.


  Il pénétra dans la chambre. Quelques heures plus tôt à peine, il se trouvait là avec elle, sa superbe Rani, mais il avait la sensation que ça faisait plus longtemps. Tellement plus longtemps. Il ferma les yeux, prit une profonde inspiration. Retint son souffle au maximum. Puis expira. Sourit. Il pouvait la sentir. Son parfum, sa peau, ses vêtements… tout. Il ouvrit la garde-robe, contempla les affaires pendues. Les effleura du bout des doigts, palpa le tissu de ses jupes, de ses jeans, de ses robes. Il les caressait lentement, en s’imaginant la peau de Rani à proximité.


  Puis il s’éloigna du placard. Il devinait la suite. La sentait. il s’approcha de la commode, ouvrit le deuxième tiroir à droite. Celui des dessous de Rani. Il sourit. Plongea les mains.


  Il ignora les modèles courants, les banales culottes en coton, pour se diriger tout droit vers les étoffes fines, légères, arachnéennes, qu’il fit glisser entre ses doigts. Les imagina portées par elle.


  Le Rôdeur commençait à bander. Il savait ce qui l’attendait.


  Il choisit la petite culotte qu’il voulait. Noire et rose sexy, légère et transparente, toute en dentelles et en rubans. Puis il s’allongea sur le lit, défit sa braguette. Se mit à l’aise, dans la position adéquate. Et, culotte en main, les paupières closes, l’évoqua en pensée.


  Et elle apparut là, devant lui. Pleine de vie, plus vraie que nature. Ses doigts remuaient lentement. Il sentait le tissu lui effleurer la peau, murmurait son nom.


  – Rani…


  Il soupira encore. Sourit encore. Son cœur s’affolait ; il avait le trac rien qu’en s’entendant prononcer le nom à voix haute.


  – Rani…


  Et elle lui répondit. Comme toujours. Je suis là… pour toi…


  Rani était son véritable nom. Son nom secret. Il se moquait de celui qu’elle utilisait couramment, au quotidien. Car il savait à quoi elle ressemblait, qui elle était vraiment. Elle le lui avait dit. Le lui avait révélé.


  Il soupira. Ses doigts s’agitaient de plus belle, son pouls s’accélérait.


  – Rani…


  Oui, mon amour ?


  – Je suis resté auprès de toi toute la journée… Tu m’as vu ?


  Je t’ai vu…


  – J’étais avec toi ce matin, quand tu as ouvert les yeux.


  Il s’interrompit, étouffa un petit rire.


  – Tu avais l’air drôle. Quand tu t’es levée, tu pouvais à peine marcher.


  Elle gloussa. Je suis ravie de te faire marrer.


  À ces mots, un frisson le parcourut. Il accéléra encore le rythme.


  – Hier soir… je me suis senti si proche de toi…


  Et moi de toi…


  – Mon cadeau t’a plu ?


  J’ai adoré…


  Son petit présent. Sa déclaration d’amour et d’intention.


  Je veille sur toi


  Il avait passé du temps à chercher cette phrase, en essayant de trouver les mots qui exprimaient non seulement son amour pour elle, mais aussi son dévouement. Elle possédait désormais un ange gardien pour elle toute seule. Et lui pensait avoir atteint son but. Il en était fier.


  – Tu as pleuré en le voyant…


  En effet…


  Ses doigts s’excitaient davantage à cette pensée… Ce n’étaient plus des papillons, mais de gais pinsons qui voletaient au creux de son ventre.


  Mais ensuite…


  Ce petit détail… cette tracasserie, cette pensée… se mit à le ronger, tel le ver dans le fruit…


  – Oh Rani…


  La tristesse le submergea. Il n’avait pas éprouvé cela depuis des lustres, pas depuis… longtemps. Il tenta de ne pas y penser, laissa son esprit revenir dans la réalité. Se concentrer sur le présent. Sur Rani. Sur son amour. Mais c’était difficile.


  D’autres souvenirs, d’autres voix, envahissaient sa tête et les papillons, les oiseaux, allaient s’envoler, pour être remplacés par une créature plus dangereuse. Un serpent, froid, dur, qui se loverait au cœur de ses entrailles, sifflant et distillant son venin dans son ventre, l’empoisonnant de sa peur et de sa rancune.


  Et la voix de cette créature… toute cette colère, cette haine… Toutes les femmes sont des salopes… chacune d’entre elles… utilise-les comme des putes… elles ne sont bonnes qu’à ça…


  – Non… non…


  Découpe-les, tranche-les…


  Ce n’était pas lui. Pas maintenant. Plus maintenant. Il devait agir, chasser cette voix, psalmodier son mantra, vaincre le serpent.


  – Je suis né du feu purificateur et il était perdu… (Continue.)… Elle a libéré son âme grâce au feu purificateur quand son corps s’est perdu… (Continue.)… Ma quête est née du feu purificateur et j’ai trouvé l’amour…


  Le serpent s’en alla, rejoignit les ténèbres. La voix de Rani lui parvint.


  Je suis toujours là…


  La joie inonda son cœur. Il rebandait. Ses doigts reprirent le travail avec un regain d’ardeur, un sourire éclairait son visage.


  Le rythme du va-et-vient s’accéléra, sa respiration devint plus forte. La voix de son amour résonnait de nouveau dans sa tête, tandis que son visage réapparaissait devant lui.


  Puis, comme il murmurait son nom, la voix entrecoupée, ce fut terminé.


  – Je t’aime, je t’aime, je t’aime…, répéta-t-il à l’envi, haletant, murmurant… soupirant, souriant. Rani… Rani…


  Et je t’aime aussi… Sa voix s’évanouit comme toujours dans ces moments-là. Mais elle reviendrait. Il n’en doutait pas un instant.


  Il ouvrit les yeux. S’essuya sur la petite culotte, la fourra dans sa poche pour plus tard. Il avait déjà sa petite idée quant à savoir ce qu’il en ferait.


  Rani avait besoin d’un nouveau présent, d’un autre gage de son amour pour elle.


  Planant sur son petit nuage, il balaya la pièce du regard. Il pouvait rester allongé là toute la journée. Mais il avait des choses à faire. Alors il se leva, quitta la chambre.


  Debout dans le couloir, il leva les yeux sur la trappe qui menait au grenier. Il était temps de remonter. Reprendre son poste, où il veillait sur Rani, et endosser le rôle de son ange gardien. Mais pas tout de suite.


  À l’autre bout du couloir, la salle de bains. D’abord une douche vite fait.


  Puis il lui laisserait son cadeau là où elle le découvrirait.


  Le Rôdeur avait hâte que Rani rentre à la maison.


  Il nourrissait de tels projets pour elle.
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  Mickey Philips referma son calepin, le rangea dans la poche de sa veste, puis traversa la route en s’éloignant de la rivière.


  Le porte-à-porte le long du quai n’avait pas donné grand-chose. Mickey ne s’était pas senti le bienvenu. À l’approche du sergent, accompagné d’officiers de police en tenue, des ordres fusèrent en différentes langues et des silhouettes s’éclipsèrent dans l’ombre. De même que des chiffons recouvrirent soudain des plaques d’immatriculation dans les ateliers, des objets disparurent dans des tiroirs ou sous les comptoirs. Il fut accueilli par des sourires bien trop épanouis pour être honnêtes, des haussements d’épaules et des regards fuyants. Même s’il précisait qu’il enquêtait sur un meurtre et se moquait de ce qui pouvait se tramer par ailleurs, les sourires s’évanouissaient, mais les gens continuaient à hausser les épaules, en prenant un air désarmé. Personne n’avait vu ou ne savait quoi que ce soit. On le lui répéta tellement qu’il finit presque par y croire. Il passa donc le relais aux agents de police, en leur demandant toutefois de prêter une attention particulière aux plus récalcitrants, puis il s’en alla.


  En dépit des mises en garde de l’inspecteur Brennan au sujet des francs-tireurs, Mickey préférait travailler seul. En solo, il pouvait être lui-même, tomber le masque ; il ne faisait plus partie de la bande, n’avait plus besoin de donner le change. Il se rappelait alors qu’il était diplômé de la fac et pas le flic standard, lecteur de Nuts.7 Il avait donné dans ce style… et vu ce que cela avait failli lui coûter.


  Ce job ne s’adressait pas aux velléitaires, il le savait en s’engageant, mais la brigade des stups représentait l’un des départements les plus intransigeants de la police. Il y était entré en quête de gloire, d’arrestations fracassantes, de gros titres, sachant que les récompenses seraient grandes, sans se douter que les échecs pouvaient l’être davantage.


  En qualité d’enquêteur, il s’était lancé à fond dans la vie de flic. Pour le coup, il faisait partie de la bande, ne ratait jamais une sortie, un billard ou un poker, une soirée au resto ou dans une boîte de strip-tease. Histoire d’entretenir de bonnes relations avec les collègues, se disait-il. De former une équipe soudée.


  Et quelle équipe ! La rue leur appartenait. Vaniteux comme des paons avec ça… La fine fleur de la Police Métropolitaine, comme la Sweeney8 revisitée, avec Danny Dyer jouant son rôle dans la version ciné. Avec un taux de réussite sans pareil. Bon, certaines de leurs saisies ne prenaient jamais le chemin des pièces à conviction, et alors ? Un peu de coke, ça n’a jamais fait de mal à personne. Ça faisait partie des avantages en nature. Et si un dealer prospérait au détriment d’un autre, parce qu’il fournissait aux gars à la fois des infos et de la came, en quoi c’était répréhensible ? Ils se faisaient un peu de liquide en fermant les yeux de temps à autre, et alors ? Pas de quoi fouetter un chat, en définitive.


  Et pourtant... Comme sa petite amie le lui avait fait remarquer, un jour que son nez pissait le sang et que ses yeux le piquaient, comme transpercés par des aiguilles chauffées à blanc ; il avait brandi le poing en braillant qu’elle disait des conneries et ne savait pas de quoi elle parlait. Et c’était pas la première fois. Elle lui brossait le tableau de la vie qui l’attendait. Tel le spectre des Noëls à venir.9 Pas très joli à voir.


  Le moment était venu de rattraper ses erreurs. Revenir dans le droit chemin, mettre les voiles.


  Et il l’avait fait. Drogués anonymes. Alcooliques anonymes, aussi, au cas où. Il avait même pensé à l’église. Mais pas très sérieusement. Il avait passé l’examen de sergent, postulé pour un poste vacant à Colchester, Essex. Fait du zèle côté arrestations, sans se ménager. Sa petite amie n’était plus là, remarquez… Elle avait eu sa dose. Pas de problème. Il le méritait.


  Colchester, donc. Il s’était refait une virginité, prenait un nouveau départ.


  Il nota dans un coin de sa tête qu’il devait tâcher de ne pas trop la ramener avec ses nouveaux coéquipiers. Un coup d’œil sur sa montre. Onze heures passées. Et il n’avait rien avalé depuis Dieu sait quand. Enfin… avant de vomir. Même pas une tasse de thé. Comme un fait exprès, son estomac se mit à gargouiller.


  Il regarda devant lui et sourit. Un snack ambulant était garé au bord de la route. Mickey pressa le pas.


  – Un sandwich au bacon et un thé, s’il vous plaît, dit-il au gars derrière le comptoir de sa camionnette.


  Le vendeur était gros, gras et tout poisseux. Ce qui ne donnait pas franchement envie de manger ses produits, songea Mickey.


  – Z’êtes avec toute la bande ? demanda le type.


  Il flanqua deux tranches de bacon sur le gril, puis recula quand elles commencèrent à grésiller.


  – Ouais, dit Mickey en dévorant le bacon des yeux.


  – Ça a l’air drôlement moche.


  – En effet. Très moche, même.


  – Si vous devez rester un petit moment dans le coin, envoyez-les-moi. Je vous ferai un prix.


  – Sympa. Les affaires ne marchent pas fort ?


  – Je suis arrivé aux aurores. Comme d’hab. Le long de la rivière, ils commencent à bosser tôt. Mais avec la crise… (Il renifla.) Un client, c’est un client, pas vrai ?


  Le gars retourna les tranches à la spatule sur la plaque chauffante, tout en prélevant de la vieille graisse toute noire au passage, mais le bacon restait appétissant.


  – Exact, admit Mickey, en espérant que ce serait bientôt cuit.


  – Bon alors, c’est quoi ? Un meurtre ? Y a un cadavre, c’est ça ?


  Mickey hocha la tête.


  — Ouais. Horrible. (Une idée lui traversa l’esprit.) Au fait, vous êtes là depuis des heures. Il y a eu de l’activité sur le quai ce matin ?


  – Genre ?


  – J’en sais rien, dit Mickey dans un haussement d’épaules faussement désinvolte. Des allées et venues, des camionnettes, des gens. Peut-être un peu pressés, disons… qui n’auraient pas dû se trouver là. Ce genre de choses.


  Le type fixa son gril, tout en remuant le bacon.


  – Je suis au courant de rien.


  À la réaction de son interlocuteur, Mickey éprouva un petit frisson. Le frisson du flic signifiant qu’il avait fait mouche.


  – Bien sûr que si, non ?


  – Moi… j’ai rien vu, je vous dis. Laissez-moi en dehors de tout ça.


  – Écoutez. Quelqu’un s’est fait assassiner là-bas. Une jeune femme. La chose la plus atroce que j’aie jamais vue. De toute ma vie. Alors, si un truc vous a frappé ce matin, autant me le dire.


  Le gars retira le bacon grillé, le posa sur une tranche de pain blanc, avant d’en coller une autre par-dessus et de servir le tout sur le comptoir.


  – Offert par la maison.


  Mickey soupira.


  – Je ne voulais pas en arriver là, mais… (Encore un haussement d’épaules.) Comme vous le disiez, ça grouille de flics par là-bas. Maintenant, soit je les redirige vers ici dès qu’ils ont une petite faim ou envie de boire un coup, soit je fais enlever ce camion par la fourrière.


  – Pour quelle raison ? répliqua le type, sa spatule en suspens.


  – Je tâcherai d’en trouver une. Les services d’hygiène et de sécurité tombent à point nommé dans ce cas.


  – Salopard.


  – Ou alors…


  L’homme balaya du regard l’intérieur de sa fourgonnette, comme s’il craignait de ne plus jamais revoir son petit royaume.


  – Entendu, soupira-t-il. Je vais tout vous raconter.


  Et il s’exécuta.


  Mickey éprouva de nouveau ce petit frisson lui annonçant qu’il était sur une piste. Et ça lui faisait un bien fou. Il avait oublié combien c’était agréable. En fait, il avait tellement hâte de regagner le quai qu’il en oublia presque son sandwich au bacon.


  Presque.
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  Suzanne mit les verrous, la chaîne, et s’aplatit contre la porte. Elle soupira comme si elle avait longtemps retenu son souffle.


  Elle contempla le couloir de son appartement. À première vue, tout semblait identique, mais en regardant de plus près, elle remarqua des différences. Des objets déplacés. Des portes et des tiroirs laissés ouverts, qu’elle aurait dû avoir fermés. Et vice versa.


  La police, sans doute. Du moins l’espérait-elle.


  C’était l’endroit où elle aurait dû se sentir à l’abri, où elle pouvait se réfugier. Mais plus maintenant. Elle ne se sentait plus en sécurité nulle part désormais. Pas même dans son propre corps. Pas après ce qu’elle avait vécu aujourd’hui. Ce qu’elle venait d’endurer.


  La salle réservée aux victimes de viol correspondait à l’idée qu’elle s’en faisait. Blanche, carrelée, fonctionnelle.


  Ses sentiments ne l’avaient pas étonnée non plus : appréhension, peur, terreur.


  L’enquêtrice l’avait conduite au poste de police, en insistant pour que Suzanne l’appelle par son prénom : Anni. Elle l’emmena directement dans cette pièce blanche, en remettant la paperasse à plus tard. Puis elles s’installèrent face à face sur des chaises au dossier raide, et Anni se mit à parler sans la quitter des yeux.


  – Vous pouvez bénéficier d’une aide psychologique, vous savez. On peut s’en occuper.


  Suzanne resta muette. Impossible pour elle d’articuler le moindre mot.


  – Si vous en éprouvez le besoin. Si les choses…


  Suzanne avait toujours la tête qui lui tournait. Comme si elle quittait sa vie normale pour pénétrer dans un monde irréel. Un rêve éveillé, une histoire sans queue ni tête. Dans la voiture, sur le chemin du commissariat, elle avait regardé par la vitre, observé les gens entrer et sortir des magasins, des cafés. Ils transportaient leurs courses, parlaient au téléphone, poussaient des landaus. Des gens normaux qui faisaient des choses normales. Menaient des existences normales. Et puis il y avait elle. Qui les regardait par la vitre, comme un documentaire télévisuel sur une tribu inconnue.


  Suzanne trouva l’énergie d’acquiescer. Anni hocha la tête à son tour en lui pressant affectueusement le genou. D’instinct, Suzanne eut envie de poser la main sur la sienne, d’appuyer fort, comme pour préserver son seul contact avec le monde normal. Mais elle n’en fit rien. Elle resta assise là, ahurie, et se laissa faire. Puis Anni se leva.


  – Il faut que vous vous déshabilliez, dit-elle.


  Suzanne portait toujours le tee-shirt dans lequel elle avait dormi la veille, et son peignoir par-dessus. Anni quitta la pièce, lui laissa une certaine intimité, et attendit que Suzanne ait enfilé la chemise d’opéré en coton, fournie par l’hôpital. Suzanne s’assit sur la table d’examen, contre le mur, et se sentit encore plus nue avec les liens défaits au dos de sa blouse.


  Anni revint, les mains gantées, et lui tendit un sac en plastique pour y déposer son tee-shirt. Suzanne obtempéra. Anni sourit. Suzanne en était incapable.


  – OK, reprit Anni en s’asseyant à côté d’elle sur la table. Je dois faire un saut là-haut pour les papiers. Vous ne resterez pas seule longtemps. Deux ou trois minutes, ça ira ?


  Suzanne acquiesça.


  —Bien. Le médecin ne va pas tarder.


  Elle posa la main sur l’épaule de Suzanne, la pressa gentiment, puis se leva et sortit.


  À présent Suzanne se retrouvait seule avec pour toute compagnie les idées les plus saugrenues qui lui traversaient l’esprit.


  Elle repensa à la veille au soir. Au rêve qui n’en était peut-être pas un. Son état d’esprit d’alors, ses réactions, n’avaient cessé de la hanter toute la journée. Tantôt elle se disait : J’invente tout ça. J’imagine des choses. Je fais perdre du temps aux flics. Puis, à d’autres moments, elle pensait : Non. Je n’invente rien. C’était bel et bien réel, et il y avait quelqu’un avec moi. Dans ma chambre. Dans mon lit. Dans mon…


  Elle essaya de se raisonner, de ralentir son pouls qui s’affolait. Les mains entre les cuisses, chevilles croisées, elle ferma les yeux, tenta de contrôler sa respiration. Les mêmes pensées virevoltaient dans sa tête, encore et encore.


  Je ne vais pas céder… Je ne vais pas céder… Je vais être forte… Ce salopard ne va pas l’emporter…


  Puis la porte s’ouvrit.


  Suzanne sursauta en voyant entrer une femme en blouse blanche. Bien en chair, cheveux au carré, une coupe pratique, des vêtements dans des nuances sourdes de gris et de beige. Elle tenait un dossier en main qu’elle consultait.


  – Suzanne… Perry ?


  Elle considéra Suzanne avec une froideur professionnelle réfléchie, laquelle lui servait de bouclier entre elle et les femmes anéanties qui devaient constituer son lot quotidien.


  – Oui, répondit Suzanne d’une petite voix éraillée, comme éteinte à force de peu s’exprimer. (Elle se racla la gorge, puis répéta, d’un ton plus ferme :) Oui.


  Le médecin la gratifia d’un sourire qui transperça sa carapace professionnelle et atteignit son regard, montrant ainsi qu’elle avait beau essayer de garder de la distance avec ses patientes, elle n’en demeurait pas moins humaine.


  – Je suis le docteur Winter, dit-elle, toujours le sourire aux lèvres, comme pour la rassurer. (Elle jeta encore un œil sur son dossier, puis revint vers Suzanne.) Bien, reprit-elle du ton chaleureux et réconfortant de l’adulte qui s’apprête à lire une histoire à un enfant. Tout d’abord, il me faudrait un échantillon d’urine.


  Le médecin lui indiqua un box avec deux flacons à remplir. Suzanne s’exécuta et revint avec les récipients, qu’elle posa sur le bureau comme on le lui avait demandé.


  – OK, reprit la doctoresse en enfilant ses gants de latex, si vous voulez bien vous installer sur la table…


  Suzanne obéit.


  – Écartez les jambes, pliez les genoux, s’il vous plaît. Je vais faire en sorte que ce soit le moins désagréable possible.


  Suzanne inclina la tête en arrière, ferma les yeux. Jusque-là, ça allait. Le moment qu’elle appréhendait le plus était arrivé.
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  C’était l’après-midi, le soleil brillait et Castle Park semblait l’endroit idéal pour profiter d’une si belle journée.


  Le château se dressait là depuis deux mille ans et avait l’air prêt à tenir encore deux millénaires. Tout autour de l’édifice, les fleurs s’épanouissaient dans les plates-bandes et parterres bien entretenus, tandis que les gens flânaient dans les allées parfaitement dessinées. Même ceux qui se hâtaient de rejoindre leur bureau ou un rendez-vous professionnel ralentissaient un peu l’allure pour profiter du cadre. Marina avait l’impression de vivre de brèves vacances dans un autre monde.


  Derrière le château, le parc descendait en pente vers le petit lac et les aires de jeux pour les enfants. Aux yeux de Marina, assise sur un banc et jouissant du panorama, la bâtisse évoquait toujours la reine celte Boudicca et ses soldats caracolant sur leur char pour donner l’assaut à la forteresse. Mais la guerrière de jadis avait cédé la place aux écoliers en voyage scolaire qui envahissaient les lieux par cars entiers, aux nounous et aux jeunes filles au pair qui promenaient les bébés dans leur poussette, ou encore aux jeunes mères en Lycra dont l’itinéraire de jogging empruntait la butte.


  L’une d’elles passait devant Marina, qui leva la tête et sourit. Mince, bronzée, les cheveux blonds noués en queue de cheval, le visage en sueur, elle vit Marina assise, la main posée sur la poussette de Josephina, et lui rendit son sourire.


  – Faut que je tienne le coup ! lui lança-t-elle au passage, haletante. Je dois retrouver ma silhouette…


  Et elle s’éloigna au trot.


  Marina la regarda s’en aller. Que voulait-elle dire par « retrouver sa silhouette » ? Cette femme avait l’air en parfaite condition. Svelte, en forme, pas une once de graisse sur le ventre.


  En dépit de la chaleur, Marina eut subitement froid, comme si le nuage noir de tout à l’heure la suivait. Qu’était-elle donc censée faire à présent ? Courir pour recouvrer une forme olympique ? Afin qu’on scrute son corps de jeune mère et qu’on le juge acceptable ou non ? Hors de question. Ça lui était insupportable.


  Marina repensa à sa grossesse. Avant Phil. À l’époque où Tony faisait encore partie de sa vie. C’était assez pénible. Elle avait l’impression d’être la première à ressentir cela. Aucune exaltation, rien à voir avec le bonheur auquel elle pouvait s’attendre, à en croire ce qu’on lui avait dit. Uniquement de la terreur. Une terreur atroce.


  Et puis il y avait eu Phil. Se mettre en ménage avec lui la traumatisait, mais elle espérait qu’une fois que le père naturel de Josephina vivrait avec elle, tout s’arrangerait… elle finirait par se calmer et profiterait des changements qui s’opéraient dans sa vie.


  Cependant…


  Chaque fois qu’elle regardait Josephina, elle avait l’impression de revoir ce qui s’était passé… ce monde réel, sombre, tout le contraire de l’univers ensoleillé et coloré qu’elle avait sous les yeux. Elle ne voyait pas un bébé, mais la preuve vivante de sa culpabilité.


  Et voilà. Elle avait l’impression de ne plus jamais pouvoir se détendre, ni de profiter de l’existence qu’elle aurait dû mener avec son compagnon et sa fille. Comme toutes les autres mères autour d’elle dans le parc.


  À moins qu’elles fassent juste semblant, histoire de sauver la face en public. Peut-être qu’elles étaient terrorisées, repliées sur elles-mêmes.


  Marina les regarda. Non. Elles n’en avaient pas l’air. Elles paraissaient aussi heureuses que leurs enfants sur les aires de jeux. Elle se pencha sur Josephina. Le bébé dormait, les bras en l’air, comme pour se rendre, ses minuscules poings fermés de chaque côté de sa tête. Totalement inconsciente du monde qui l’entourait… ou de n’importe quel autre… et de tout ce qu’il englobait.


  Marina se sentait de nouveau coupable. Pour la petite. Elle devrait être heureuse, se réjouir pour Josephina. Elle vivait avec l’homme qu’elle aimait, Phil, le père de son enfant. Elle essaya d’imaginer ce qu’aurait été sa vie autrement, ce qu’elle aurait éprouvé s’ils n’avaient pas été réunis tous les trois. Mais ça ne marchait pas.


  Elle tenta alors de s’imaginer heureuse. Elle essaya. Et échoua.


  Marina poussa le landau d’avant en arrière. Josephina remua un peu, continua de dormir. Elle avait tenté de discuter avec les autres mères du parc, mais celles-ci semblaient avoir leur propre cercle d’amies. Aucune de ses vieilles copines enseignantes n’avait des enfants en bas âge, aussi ne pouvait-elle pas leur parler. Pas plus qu’elle ne pouvait parler à Phil, malgré tout l’amour qu’elle lui portait.


  Assise là au soleil, parmi les enfants qui s’amusaient, les plates-bandes en fleurs et la présence du château, qu’elle jugeait pourtant réconfortante, Marina se sentait seule. Complètement seule.


  Son téléphone se mit à sonner. Elle fit un bond. Puis vérifia aussitôt si le bruit n’avait pas réveillé ou dérangé la petite. Mais Josephina dormait toujours. Bien. Soulagée, elle regarda l’écran du portable, répondit. Elle savait qui l’appelait.


  – Salut, dit-elle.


  – Salut.


  Phil.


  Que lui dire de plus ?


  – Tu vas bien ? demanda-t-il.


  – Très bien. Je suis à Castle Park. Je promène Josephina. Pour qu’elle profite du soleil.


  Elle se mordit la lèvre.


  – Dommage que je ne sois pas avec vous. (Il eut un petit rire fragile qui s’évanouit aussitôt.) T’as dû l’entendre aux infos… Il y a eu un meurtre.


  Elle n’était pas au courant. En ce moment, elle était à peine consciente de tout ce qui l’entourait, hormis d’elle-même. Elle sentit quand même un tressaillement désagréable et familier la parcourir.


  – Ça veut donc dire…


  – Que je rentrerai tard, soupira-t-il. Désolé. Tu sais… tu sais comment ça se passe.


  Nouveau tressaillement.


  – Oui. Je sais…, hésita-t-elle, sachant qu’elle devait ajouter quelque chose. Est-ce que… c’est moche ?


  – Comme s’il y avait de jolis meurtres ? (Une vieille expression qu’il utilisait toujours.) Ouais. C’est même pire que ça… Ouais.


  Marina entendait d’autres voix sur la ligne, tandis que Phil couvrait le combiné pour s’adresser à ses collègues.


  – Écoute, reprit-il. Faut que j’y aille. Je te rappelle plus tard, OK ? Je te tiens au courant.


  – OK.


  Elle raccrocha, regarda le téléphone. Elle se rendait seulement compte qu’il lui parlait toujours, lui disait qu’il l’aimait.


  Marina se leva. Lança un regard à la ronde, ne vit rien qui puisse la retenir au parc, ses petites vacances étant terminées. Elle se mit à marcher en poussant le landau. Atteignit le sommet de la colline, la rue principale. Regarda en contrebas en direction d’East Hill, puis vers le haut et le centre-ville. Reprit sa route.


  Ce ne fut qu’à hauteur du pont sur la rivière Colne que Marina réalisa soudain qu’elle n’avait aucune idée de l’endroit d’où elle venait, ni de celui où elle se rendait.
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  Le dos contre la porte d’entrée, Suzanne se demandait quand elle se sentirait de nouveau en sécurité, tout en espérant que les serrures et la chaîne suffiraient à tenir le moindre intrus à l’écart.


  Elle sentait encore le métal froid en elle. Revoyait les flacons avec ses différents fluides corporels et les échantillons pris sur des cotons-tiges, l’ensemble aligné sur la table.


  Et le docteur Winter qui vérifiait ses notes et la regardait droit dans les yeux : « Vous n’avez pas été violée. »


  Il y aurait d’autres examens, mais telle était sa conclusion.


  Suzanne aurait dû se sentir soulagée. Pourtant…


  Devant elle, la petite table où se trouvait son téléphone fixe. Le combiné était posé sur le carnet d’adresses. L’avait-elle laissé ici ? Dans ce sens-là ? Depuis le couloir, elle voyait sa chambre, la couette rabattue, les rideaux ouverts, le store en bois relevé…


  – Bon sang…


  Elle se laissa glisser à terre le long de la porte, enfouit sa tête dans ses mains. Commença à pleurer, secouée par de gros sanglots ravageurs. Elle resserra les mains, tandis que ses ongles s’enfonçaient dans sa peau.


  – Non… Non…


  Elle lançait de violents coups de pieds rageurs, se sentait anéantie, submergée par l’émotion qui la rongeait de l’intérieur. Puis elle rouvrit les yeux. Chassa ses larmes avec force.


  – Non ! hurla-t-elle. Non… tu ne vas pas gagner… Non !


  Suzanne sentit la fureur monter en elle et se releva.


  – Non, non… espèce de salaud.


  Elle regarda ici et là dans le couloir, en quête d’un objet quelconque, n’importe quoi… Elle vit le téléphone. Décrocha le combiné.


  – Tu m’entends ? cria-t-elle aux murs en tournant sur elle-même. T’auras… pas… le dernier… mot, bordel !


  Elle lança le combiné de toutes ses forces. Il heurta le mur du fond et dégringola par terre.


  Elle le contempla, soupira, encore étourdie, mais recouvra son calme, tout en haletant comme si elle avait couru le marathon… ou cavalé pour sauver sa peau.


  Et elle ne leur avait pas parlé d’Anthony. Tôt ou tard, ils finiraient par le découvrir. Ils avaient des archives, ils les consulteraient. Puis se diraient qu’elle mentait. Qu’elle affabulait pour une raison quelconque, pour attirer l’attention.


  Pourtant elle ne mentait pas. N’inventait rien. Et si ces salauds s’imaginaient que…


  Du dos de la main, Suzanne essuya ses joues en feu. Puis elle se rassit par terre.


  La photo d’elle – presque nue – se trouvait à présent dans un labo de la police scientifique. Elle imaginait déjà des étrangers se la passer de main en main, comme une image porno. Ils feraient des commentaires, la jugeraient, lui attribueraient une note. Un peu comme si elle subissait un second viol. Elle essaya de se dire qu’il s’agissait de professionnels, et le cliché rien d’autre qu’une pièce à conviction censée leur fournir des indices. Mais elle n’en était pas convaincue. Elle se mit à trembler… de rage ou parce qu’elle s’apitoyait sur son sort, elle n’en savait rien. Ne voulait pas le savoir.


  Elle prit une profonde inspiration, tenta de se concentrer. Ses doigts tripotaient le sparadrap au creux de son bras, là où on lui avait fait la prise de sang. Son regard se porta de nouveau sur le couloir, les pièces de l’appartement. Tout ce qu’elle avait construit, l’endroit qu’elle considérait comme sûr, avait été violé. Elle ne trouvait pas d’autre mot. Les victimes de cambriolage s’exprimaient de la même façon, mais ce qu’elle avait subi, songea Suzanne, c’était pire. Plus profond et plus cruel encore. Une forme de viol.


  – Salopard…


  Sa mâchoire lui faisait mal. Elle grinçait des dents.


  La sonnette de l’entrée retentit.


  Et Suzanne poussa un cri.
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  Anni Hepburn décrocha, composa un numéro, attendit. Quelqu’un répondit à l’autre bout de la ligne.


  – Sergent Gosling.


  – Jane ? C’est Anni. T’es occupée ?


  – Enquête de voisinage. T’en as pour longtemps ?


  Les Oiseaux faisaient du porte-à-porte. Ils travaillaient avec Phil évidemment. Eh bien, bonne chance à eux. Et à lui.


  Elle réprima un frisson de culpabilité. Non. L’amertume, ce n’était pas sain. Elle devait l’ignorer. Mais cela se produisait de plus en plus souvent depuis la mort de Clayton. L’équipe avait été secouée après son décès et chacun, songea-t-elle, faisait son deuil à sa manière. Comme Phil le lui avait dit, pleurez tout votre saoul, mais mettez-vous au travail.


  Ce qu’elle ferait. Mais le plus loin possible de Phil.


  Anni s’adossa à son siège, le combiné au creux du cou.


  – Ça ne sera pas long, Jane, merci. Juste une affaire sur laquelle tu as bossé dans le temps. Tâche de voir si tu t’en souviens.


  – Je vais essayer.


  Anni avait laissé Suzanne pour monter dans le bureau et procéder à certaines vérifications. Elle avait entré le nom de Suzanne Perry dans la base de données et s’étonna d’y trouver une fiche. La jeune femme s’était déjà adressée à eux dans le passé. Anni consulta le dossier.


  Deux ans plus tôt, Suzanne suivait un troisième cycle en orthophonie à l’université d’Essex. Elle avait prétendu alors qu’un de ses professeurs de travaux dirigés, Anthony Howe, lui avait proposé une mention très bien en échange de ses faveurs. Elle avait repoussé ses avances et l’avait dénoncé pour harcèlement sexuel. Comme c’était sa parole contre la sienne et qu’aucune preuve ne permettait d’étayer la plainte, celle-ci avait été rejetée.


  Mais l’affaire n’en était pas restée là. Anthony Howe, selon Suzanne, s’était mis à la traquer. Il rôdait devant son appartement la nuit, lui envoyait des SMS obscènes, laissait des messages sur son répondeur ou se bornait à respirer à l’autre bout du fil quand elle décrochait. Une enquête avait été menée. Les poursuites abandonnées.


  Bizarre, se dit Anni. Elle avait donc appelé sa collègue.


  – Suzanne Perry, annonça-t-elle dans le combiné. Une étudiante… Ça remonte à deux ans. Tu étais chargée de l’affaire. Ça te dit quelque chose ?


  – Comme ça, au pied levé, non.


  Anni entendait des bruits de circulation, des voix en fond sonore. Jane Gosling ne lui accordait pas toute son attention. Elle allait devoir l’aider.


  Anni lui lut brièvement les notes consignées dans le dossier. La plainte pour harcèlement, la traque.


  – Ça te rafraîchit la mémoire ?


  – Une étudiante… Un appart dans Maldon Road ?


  – Tout à fait. Le prof la pistait. Anthony Howe.


  – Exact. Sauf que c’était pas vrai.


  Anni se pencha en avant, intriguée.


  – Ah bon ?


  – Ouais. Laisse-moi juste… (Nouvelle pause, tandis que Jane fouillait dans ses souvenirs.) Des coups de fil, c’est ça ? Des textos ?


  – C’est ce que dit la fiche.


  – Sauf qu’il n’y en avait pas. On a vérifié sa ligne fixe. Pas de messages. Son portable. Pas de SMS. Elle a déclaré les avoir effacés. Qu’elle avait l’impression d’avoir son intimité violée. Idem avec son répondeur. Son prof a dit qu’elle ne lui avait causé que des ennuis ; tout porte à croire qu’elle allait rater son examen et qu’elle avait tout inventé pour obtenir une meilleure note. Il était furieux, prêt à la poursuivre pour diffamation si elle continuait sur sa lancée. Et puis ça s’est terminé. On n’en a plus entendu parler.


  – Elle affabulait, d’après toi ?


  – Probablement. J’ai pensé que ce devait être une petite aventure qui avait mal tourné et qu’elle essayait de se venger.


  – Est-ce qu’elle a parlé d’un petit ami, à l’époque ? Mark Turner ?


  Jane Gosling eut un gloussement agacé.


  – Ça se passait il y a deux ans, Anni. C’est tout juste si je me rappelle ce que j’ai mangé hier soir.


  Toutes deux éclatèrent de rire.


  – Elle revient sur le devant de la scène, dis-moi ? reprit Jane.


  – Un autre rôdeur. Carrément dans l’appart, cette fois.


  – Eh bien, bon courage ! s’esclaffa Jane. Un autre ? Qu’est-ce que disait Oscar Wilde, déjà ? Un rôdeur, c’est de la malchance. Deux, c’est de la négligence.


  – Oscar Wilde ? s’étonna Anni, hilare.


  – J’ai fait du théâtre en amateur. J’étais une excellente Miss Prism. Le public se tordait de rire.


  — Je n’en doute pas !


  – Écoute, je ferais mieux d’y aller. Boucle ton rapport et rejoins-nous. Un coup de main ne serait pas de trop par ici.


  – Je vais voir.


  Elles raccrochèrent. Anni réfléchit aux choix qui s’offraient à elle. Soit elle expédiait ce qui ressemblait à une histoire de mythomane qui faisait perdre du temps à la police et elle rejoignait Phil, soit elle menait une enquête approfondie à partir de la déposition de Suzanne Perry.


  Elle consulta ses notes, pianota sur le clavier.


  Puis chercha les coordonnées d’Anthony Howe.
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  Phil se sentait dans la peau d’un chasseur de fantôme.


  L’appartement de Julie Miller laissait une impression de vacuité définitive, de vie interrompue, qui ne serait jamais achevée. L’atmosphère se chargeait de tristesse et d’un sentiment d’abandon.


  C’était l’un des aspects de son boulot qu’il exécrait. Il pouvait affronter sans problème un ivrogne armé d’un couteau ou maîtriser un mari costaud qui prenait sa femme pour cible. Il tenait bon au tribunal, face à un avocat de la défense qui tentait de le provoquer ou de le rabaisser. Il pouvait même rédiger toute une série de rapports pour couvrir ses arrières, remplir des tas de questionnaires à choix multiple lors de séminaires de management. Mais fouler les vestiges de l’existence de quelqu’un, alors qu’on attendait de lui qu’il trouve un sens à la disparition de cette personne, ça le déprimait au plus haut point. Et le laissait sans réponse.


  Phil ferma les yeux, comme pour chasser ses pensées. Elles ne l’aideraient guère à découvrir ce qui s’était passé, à capturer l’assassin de Julie Miller. À accomplir sa tâche.


  – Jeudi dernier, ça faisait donc une semaine que Julie Miller avait disparu, dit-il.


  – Signalée disparue depuis une semaine, jeudi dernier, dit Rose Martin. Par sa mère. Elle vit à Stanway. Julie ne s’était pas rendue à son travail la veille. Elle avait raté plusieurs rendez-vous. Ses parents étant les personnes à prévenir en cas d’urgence, son travail les a appelés, a demandé si elle était malade. Pas de réponse. Un coup de fil au poste, et on a rappliqué.


  – Et vous avez tout vérifié ? Les portes, les fenêtres…


  – Oui, répondit-elle d’un ton exaspéré. Vidéosurveillance. Enquête de voisinage. Je suis une professionnelle, vous savez.


  Phil se mit à rougir.


  – Désolé, ce n’est pas ce que je voulais dire. Il faut bien que je me renseigne.


  Rose hocha la tête. Attendit quelques secondes avant de reprendre la parole.


  – Je sais. On ne comprenait pas non plus. À croire qu’elle s’était volatilisée.


  Phil balaya la pièce du regard, comme si les murs pouvaient lui répondre.


  – Et personne ne l’a vue ?


  – Personne.


  – À l’étage au-dessus ? Au-dessous ? Ils n’ont rien entendu ?


  – Au-dessous, ils ont déclaré n’avoir rien entendu. Pour ce qui est de ceux du dessus, le concierge dit qu’ils sont toujours en vacances.


  Il soupira.


  – Faisons le tour de l’appart. Tâchons de voir si quelque chose nous attire l’œil.


  Ils se trouvaient au salon. Phil évita de remarquer l’ironie cruelle du décor. La pièce était en effet presque vide et les rares meubles présents semblaient choisis pour ne pas bouleverser la fadeur beigeasse des murs et du plafond. Le plaid aux tons vifs rehaussait certes le canapé beige foncé, de même que le tapis multicolore sur la moquette également beige. Un petit écran plat de télévision et un enregistreur DVD étaient posés sur une console en verre contre le mur, près d’une chaîne hi-fi compact et d’un iPod sur son socle. Dans un coin de la pièce, une bibliothèque en bois blond, dont les étagères contenaient surtout des livres et des bibelots, comme les reflets d’une vie nouvellement acquise.


  Les traces de la présence maladroite de la police contribuaient à la sensation de vie interrompue. Les relevés d’empreintes laissaient des résidus de poudre argent, noire, blanche, sur les rebords de fenêtres et les chambranles de portes. On avait à l’évidence déplacé des meubles, sans les remettre à leur place d’origine. Quant aux rideaux fermés, ils accentuaient la morosité ambiante.


  – Vérifiez les étagères, reprit Phil. Regardez si vous trouvez un journal intime ou un truc dans ce goût-là. Un album de photos, peu importe…


  – On l’a fait, dit Rose.


  – Je sais, acquiesça Phil. Mais vous cherchiez à l’époque une personne disparue. Moi, je cherche un assassin. Et ouvrez ces rideaux, qu’on ait un peu de lumière.


  Phil gagna la cuisine. Plutôt propre et bien rangée. Un seul mug sur l’égouttoir, avec une tache de café au fond. Il jeta un regard dans le lave-vaisselle. Quelques plats et récipients sales, prêts à être lavés.


  Il partit explorer d’autres pièces. Trouva la chambre à coucher. Dans ce genre d’affaire, Phil jugeait la chambre encore pire que le salon, lequel servait plus ou moins à faire de l’épate. Alors qu’une chambre à coucher ne renfermait aucun secret. On ne pouvait rien y dissimuler.


  Il promena son regard dans la pièce. Difficile de déterminer si le désordre émanait de Julie Miller ou des enquêteurs. Le lit était défait. Par terre, des baskets donnaient l’impression d’avoir été retirées à la va-vite. On avait ouvert les tiroirs et vidé leur contenu.


  Phil examina la table de chevet. Un roman de Jodi Picoult était posé dessus, avec un marque-page à environ un tiers de l’ouvrage. Il ouvrit la porte. Deux autres livres, des plaquettes de pilules contraceptives. Rien d’autre.


  Il s’agenouilla, regarda sous le lit. Aperçut un objet qui se profilait à la lumière. Il tendit le bras, effleura quelque chose, qu’il ramena vers lui. Un ordinateur portable, couvert d’une fine couche de poussière. Phil l’ouvrit et le mit en route.


  – Vous avez loupé ça ! lança-t-il.


  Rose Martin entra dans la chambre, s’arrêta net en découvrant ce qu’il tenait en main.


  – Où l’avez-vous déniché ?


  – Sous le lit. Bien en dessous, remarquez.


  Rose hocha la tête, le visage tendu.


  – Comme vous le disiez, on cherchait une personne disparue. Celui ou celle qui a fouillé cette pièce n’aurait pas pensé que Julie puisse être là-dessous.


  Les yeux rivés sur l’ordinateur, Phil ne releva pas la tête. Il espérait seulement que l’accès aux fichiers n’était pas protégé par un mot de passe. Le fond d’écran apparut : un chien hirsute, la langue pendante au coin de la gueule.


  – Et son petit ami ?


  – Irréprochable. Et croyez-moi, on l’a passé au crible.


  Phil se mit à pianoter, en quête du moindre indice susceptible de le renseigner sur la vie de Julie Miller. Il établit la connexion Wifi, cliqua sur Facebook, et la page d’accueil de la jeune femme apparut. Dans le coin de l’écran, on découvrait la photo d’une femme brune d’une vingtaine d’années, allongée sur un lit, la main dans les cheveux, gratifiant l’objectif d’un sourire timide, la bouche entrouverte, comme si elle parlait au photographe. Le cliché semblait à la fois innocent et intime.


  – C’est elle ?


  Rose s’installa à côté de Phil sur le lit.


  – D’après les autres photos que j’ai vues, oui. Vous êtes d’accord avec moi que c’est la même fille là-bas sur le quai ?


  Phil tenta de plaquer le joli visage souriant qu’il avait sous les yeux sur le corps étendu dans le bateau. Malheureusement, il n’eut aucune difficulté à faire correspondre les deux.


  – Euh… oui, ça m’en a tout l’air. (Il ne cessait de contempler l’image.) Pourquoi avoir pris cette photo ? Parmi toutes celles qu’elle pouvait choisir, pourquoi celle-ci ?


  Rose l’examina aussi.


  – Parce qu’elle est flatteuse, ressemblante. Peut-être que son petit ami l’aimait.


  – Peut-être.


  Il soupira, consulta le profil Facebook. Julie travaillait au Colchester General Hospital. Études secondaires au lycée de Stanway. Puis l’université d’Essex à Colchester. Elle ne s’était guère éloignée de chez elle.


  Julie n’avait pas des tonnes d’amis… Une bonne nouvelle pour les policiers qui n’auraient pas à surfer sur tout le réseau. Il commença à parcourir la liste, mais ne trouva pas grand-chose.


  – Phil ?


  Il n’avait pas vu Rose se lever et s’éloigner. Sa voix provenait du salon. Il se leva à son tour et la suivit. Elle regardait par la fenêtre, dont les rideaux étaient légèrement tirés.


  – J’avais raison, dit-elle. Regardez.


  Phil obtempéra. Au-dessous d’eux coulait la Colne, sur laquelle flottait le bateau-phare.


  Il se tourna vers Rose :


  – Une coïncidence ?


  – Ça m’étonnerait. Pas dans ce genre d’affaires.


  Phil dévisagea sa nouvelle recrue. Il ne vit que de la tristesse et de l’inquiétude dans ses yeux. Et cette soif d’obtenir des réponses, comme tout bon flic qui se respecte. Bien, songea Phil. C’est ce qu’il faut. Puis son regard revint vers la fenêtre.


  On avait érigé la tente blanche sur le bateau et placé une barrière provisoire le long de la route. Un petit attroupement de journalistes, de photographes et de cameramen s’était créé de l’autre côté, et l’inspecteur en chef Ben Fenwick était encore là et faisait une déclaration. À grands renforts de photos, se dit Phil.


  – Regardez-le, commenta-t-il. Le roi du cliché est lancé.


  Sans qu’il ait besoin de la regarder, Phil sentit Rose se raidir à ses côtés. Il avait volontairement fait cette remarque pour tester sa réaction. À présent il était fixé. Elle couchait avec son chef. Et devait à coup sûr tout lui répéter. Phil allait devoir se surveiller. Ou s’arranger pour dire uniquement ce qu’il souhaitait voir rapporter à Fenwick.


  – Il est temps d’aller rendre visite aux parents, soupira-t-il.


  – On n’est pas encore sûrs que c’est elle, si ? On ne devrait pas plutôt attendre ?


  Phil désigna les reporters au-dessous d’eux.


  – Et les laisser s’en charger à notre place ? dit-il. Je pense qu’on devrait au moins parler aux parents.


  Rose acquiesça.


  Ils allaient partir incessamment. Mais pour l’instant, ils restaient plantés là, à la fenêtre. Derrière eux, la pièce était aussi silencieuse qu’un tombeau.
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  La sonnette retentit à nouveau.


  Affalée contre la porte d’entrée, Suzanne ne bougea pas d’une semelle.


  C’était lui ? Il revenait ? Il s’était caché à l’extérieur, en attendant le départ de la police, pour voir Suzanne rentrer seule ?


  Nouveau coup de sonnette.


  Suzanne contempla la porte, la chaîne, la serrure. Espéra qu’elle résisterait. Elle tendit la main pour l’ouvrir, puis la retira. Se contenta de regarder la porte.


  – Laisse-moi tranquille… Laisse-moi tranquille…


  La détermination rageuse de tout à l’heure se dissipait déjà. La panique menaçait de s’emparer d’elle. Son cœur bondissait Elle tendit encore la main.


  Situé au troisième étage d’une vieille maison edwardienne, son appartement ne disposait pas d’interphone. Si quelqu’un sonnait, il fallait descendre lui ouvrir au rez-de-chaussée.


  Non. Ouvrir la porte, c’était une chose. Descendre trois étages… seule… Pas question. Elle resta donc plantée là. Et attendit.


  Les coups de sonnette cessèrent.


  Il était parti, la laissait tranquille. Suzanne soupira.


  Puis le téléphone sonna.


  Elle sursauta. Regarda autour d’elle. Le combiné était par terre… Un bout de plastique et de métal qui clignotait et braillait dans son coin.


  – Non… va… te faire foutre…


  La sonnerie insistante lui vrillait le tympan. Suzanne ne bougea pas et ferma les yeux en plissant fort les paupières. Elle souhaitait que ça s’arrête, être ailleurs, n’importe où… mais ailleurs.


  La sonnerie s’interrompit.


  Jusqu’à ce que le répondeur prenne le relais.


  « Salut, Suzanne, c’est moi. Je suis en bas, là… Tu…. »


  Zoe. Sa meilleure amie. Elle se redressa, alla récupérer le combiné et décrocha.


  – Zoe ?


  Elle pantelait comme après une séance d’une heure à la salle de gym.


  – Tu vas bien ? Qu’est-ce qui se passe ?


  – Oh… oh…


  Suzanne peinait à recouvrer son souffle.


  La voix de Zoe trahissait l’inquiétude.


  – M’enfin qu’est-ce qui t’arrive ?


  – Ça recommence, Zoe… Ça recommence…


  Suzanne fixait son mug de café. Un de ses préférés, un motif indien à arabesques dans des tons turquoise, acheté à The Pier, avant que le magasin ne fasse faillite et disparaisse.


  Avant que sa vie ne parte elle aussi en lambeaux.


  – Allez, ressaisis-toi.


  Zoe occupait la même place qu’Anni Hepburn un peu plus tôt. Elle posa son mug sur une table basse et ses mèches blondes rebelles tombèrent en cascade autour de ses traits fins. Zoe semblait ne se donner aucune peine pour être jolie. Ce qui déprimait d’autant plus Suzanne.


  – Tu m’as demandé de passer chez toi. J’ai dû me faire porter pâle, alors dis-moi tout…


  Suzanne soupira, tint de nouveau le mug devant elle comme s’il s’agissait d’un bouclier, puis lui raconta ce qui s’était passé.


  – Donc..., hésita-t-elle sans vraiment conclure, comme si elle n’avait plus l’énergie de parler. Voilà... c’est tout.


  Zoe la dévisageait, bouche bée, les yeux écarquillés. Même épouvanté, son visage semblait parfait. Suzanne sentit à nouveau la fatigue la gagner.


  – Bon sang, Suzanne, c’est… carrément horrible…


  Inutile de le lui rappeler. Suzanne ferma les yeux, ne dit rien.


  Zoe se pencha vers elle.


  – C’était…


  Suzanne rouvrit les paupières.


  – Impossible… Je… Non. (Nouveau soupir.) Non, dit-elle en baissant lourdement la tête.


  Zoe s’adossa au fauteuil sans faire de commentaire.


  Suzanne se redressa.


  – Pourquoi ce serait lui ? Pourquoi là, maintenant ? (L’émotion la reprenait.) Pourquoi ?


  – Ça ne peut pas être lui, pas Anthony…


  – Tu n’étais pas là, Zoe. Tu n’as pas vu la photo, tu n’as pas fait ce rêve. (Elle repensait à la veille.) Le rêve… mon Dieu, Zoe…


  – Suzanne…


  Zoe planta son regard dans celui de son amie. Elle avait des yeux clairs, d’un bleu étincelant… si différents des yeux marron terreux de Suzanne. Elle prit les mains de Suzanne dans les siennes.


  – Tu joues les thérapeutes à présent ? ironisa Suzanne dans un sourire aussi fragile que sa voix.


  – Mon travail ne me quitte jamais, dit Zoe. Maintenant, respire un bon coup. Calme-toi. Ça ne peut pas être Anthony. Tu le sais bien.


  Suzanne resta muette, uniquement concentrée sur sa respiration, et attendit que Zoe continue.


  – Ce qui s’est passé avec Anthony, Suzanne… c’est fini depuis longtemps.


  Suzanne resta muette et détourna les yeux.


  Sourcils froncés, Zoe tenta de l’obliger à la regarder en face :


  – Suzanne, c’est bien fini, non ?


  Suzanne se taisait toujours.


  Zoe lui lâcha les mains.


  – Ne me dis pas que…


  Suzanne la regarda enfin.


  – Non, ne t’inquiète pas.


  – C’est sûr ?


  – Oui, affirma Suzanne en fixant le tapis.


  – Bien, dit Zoe en souriant. Bon, ne t’en fais pas. Je reste ici ce soir.


  Suzanne releva la tête.


  – Tu ne peux pas…


  – Pourquoi pas ? Tu ne vas pas rester toute seule. Je serai auprès de toi. On peut partir ensemble au travail demain. Tu vas bien travailler demain ?


  – Euh, oui… j’espère…


  Suzanne cherchait un prétexte pour refuser. C’était typique de Zoe. La jolie fille au grand cœur. Parfois elle avait l’impression de ne pas mériter son amitié.


  – Et Russell ? reprit-elle. Il va…


  – … s’en remettre. Pendant deux ou trois jours, il peut se débrouiller. Ça lui donnera peut-être l’occasion de regretter ma présence. Il m’appréciera d’autant plus à mon retour.


  – Mais…, hésita Suzanne, qui sentait les larmes lui monter aux yeux.


  – Arrête tout de suite, répliqua Zoe en se levant. Je vais juste faire un saut chez moi, histoire de prendre quelques affaires. Ça ne te dérange pas de rester seule environ une heure ou tu préfères m’accompagner ?


  – Ça ira.


  – Verrouille la porte derrière moi.


  Suzanne obtempéra, vérifia à trois reprises qu’elle avait bien fermé la porte à clé. Puis revint s’asseoir au salon. Son café était froid. Elle regarda autour d’elle, chercha comment se distraire, se changer les idées jusqu’au retour de Zoe. Elle aperçut le téléphone.


  Non.


  Non. Il ne fallait pas.


  Elle savait ce qu’elle allait faire. Qui elle allait appeler. Non.


  Elle prit le combiné. Le posa sur la table.


  Sans le quitter des yeux.


  Non.


  Elle le reprit. Telle une griffe, sa main agrippa le combiné comme un aigle sa proie.


  Elle composa un numéro qu’elle connaissait par cœur. Qu’elle n’avait jamais oublié.
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  Anni Hepburn considéra le tableau au mur, sans trop savoir quoi penser de cette œuvre et de son possesseur.


  La peinture était le point de mire de ce bureau minuscule, exigu. Une pièce étroite, tapissée d’étagères, qui évoquait davantage un cagibi ou une sorte de couloir ne menant nulle part. Les tablettes croulaient sous les ouvrages : manuels, romans, anciens, récents, visiblement rangés dans n’importe quel ordre. Des magazines, dossiers, et autres papiers étaient glissés ici et là entre les livres. Quelques bibelots occupaient le peu d’espace libre restant. De petites babioles hétéroclites, dont chacune devait évoquer une anecdote ou une plaisanterie datant du jour où on l’avait disposée là, mais toutes étaient à présent poussiéreuses et fanées par la lumière. Face aux étagères, une table de travail, sur laquelle trônait un ordinateur cerné de piles d’ouvrages. Le tableau était entouré d’un emploi du temps, d’un calendrier, de quelques cartes postales, et deux ou trois bandes dessinées jaunies, découpées dans des journaux. Toutefois c’était la peinture qui attirait l’œil. Anni aurait juré que c’était volontaire.


  Monté sur un cadre doré ouvragé qui s’écaillait au fil du temps, le tableau représentait un homme jeune, grand et séduisant, la tête en arrière, le menton dressé, debout dans une sorte de grande salle en marbre, les mains agrippant les revers de sa veste, le regard empreint d’une arrogance et d’une fierté qui frisaient le mépris. En y regardant de plus près, on découvrait alors toute la virtuosité du peintre. La beauté insolente du sujet ne transparaissait pas dans son regard, plutôt hilare, voire moqueur, comme pour clamer haut et fort que tout cela n’était qu’une imposture. Et l’on s’attendait à voir cet homme éclater de rire d’un instant à l’autre.


  On avait punaisé à côté du tableau une œuvre picturale plus modeste représentant cette fois Superman, torse massif, bras énormes et slip minuscule, qui planait au-dessus de la Terre, avec un drapeau américain flottant dans son dos.


  Ce type a de sérieux problèmes d’ego, songea Anni.


  Elle se tenait assise entre la table de travail et l’entrée, dans un fauteuil ancien en bois sombre et usé, dont l’assise en tapisserie était élimée. Le siège semblait sorti tout droit du coin cheminée d’un vieux pub avec poutres apparentes, et détonnait dans ce bureau de professeur d’université, typiquement années soixante, avec ses murs en parpaings et ses garde-corps de fenêtre en fonte.


  Le sujet du tableau était donc assis en face d’Anni, derrière son bureau, et n’avait rien d’un superman. Bien plus que l’encadrement écaillé, la poussière accumulée, ou les couleurs passées, la physionomie actuelle du modèle permettait de dater l’œuvre. Certes, il était toujours grand, mais les cheveux étaient poivre et sel et se dégarnissaient un peu aux tempes. Les traits hautains et insolents s’étaient creusés en rides permanentes, tel un masque si souvent porté qu’il avait fini par se fondre avec le visage de son possesseur. Les yeux avaient le plus changé et leur lueur d’autodérision s’était muée en lassitude, voire en méfiance, dès lors qu’Anni avait décliné son identité et le but de sa visite.


  – Vous avez de la chance de me trouver, dit-il. J’allais rentrer chez moi.


  Elle sourit.


  – Donc, professeur…


  – Je vous en prie, appelez-moi Anthony, suggéra-t-il en lui décochant à son tour un petit sourire hésitant. Inutile d’être aussi protocolaire.


  – Entendu.


  Anni n’avait eu aucun mal à retrouver la trace d’Anthony Howe. Il lui avait suffi de passer un coup de fil à l’université pour le trouver dans son bureau. Ses cours étaient terminés et il rattrapait le retard accumulé dans ses corrections. Il resterait donc quelques heures à la fac, lui dit-il, si elle souhaitait y faire un saut, mais il voulut savoir de quoi il s’agissait. Sitôt qu’elle prononça le nom de Suzanne Perry, il se hâta alors de déclarer qu’il devait s’en aller. Lorsqu’elle suggéra de le retrouver chez lui, il prétendit avoir un rendez-vous urgent. Qu’à cela ne tienne, elle viendrait le voir le lendemain matin. Mais elle tenait à lui parler. C’était important.


  Anthony Howe avait soupiré en comprenant qu’il valait mieux se débarrasser de l’entretien au plus vite, et avait enfin cédé. Elle se trouvait donc à présent face à lui.


  – Je dois avouer, reprit-il, toujours souriant, que vous êtes différente de la jeune femme à laquelle je m’attendais.


  – Vraiment ? fit Anni, qui haussa un sourcil. Parce que je suis noire ?


  Il hocha la tête, puis devina ce qu’Anni devait penser.


  – Euh… non, pas à cause de cela. Non. C’est juste que… qu’en vous parlant au téléphone, je vous imaginais autrement.


  – À quel niveau ?


  Nouvelle esquisse de sourire.


  – Vous parliez comme un officier de police. Maintenant que vous êtes assise devant moi, vous pourriez passer pour une étudiante. Voilà tout.


  Anni songea à Suzanne Perry et à sa mésaventure, et se félicita de ne pas étudier ici. Elle le gratifia d’un sourire poli.


  Qu’il lui retourna.


  Il essayait de se montrer affable, à l’aise. Mais ne lui avait pas offert de thé, songea-t-elle.


  – Joli tableau, à propos.


  Le sourire devint un peu plus sincère.


  – Merci. Je l’aime bien ; ça change de l’ordinaire. Je m’y suis habitué, en réalité. Au point de l’oublier, jusqu’à ce que quelqu’un me rappelle sa présence.


  – Il a dû vous coûter une petite fortune.


  Petit rire à présent.


  – J’avais une amie, artiste en herbe. Elle cherchait des sujets, des modèles. Il ne m’a rien coûté. (Il avait du mal à dissimuler la fierté qui transparaissait dans sa voix.) Mais… tout cela appartient au passé. (Geste vague de la main.) Cela remonte à fort longtemps.


  Anni ne quittait pas le mur des yeux. Elle désigna Superman.


  – Et le gars d’à côté ?


  – Oh… lui. (Nouveau sourire. Cette fois, c’était le prof d’université s’adressant à ses étudiants.) Comment s’exprime-t-il, selon vous ?


  – Je vous demande pardon ?


  – Superman. Sa voix. À quoi ressemble-t-elle ? Est-il timide ? Craintif ? Est-ce qu’il bégaye ?


  – J’en doute, répondit Anni, en se demandant où cette conversation les mènerait. Il est autoritaire. C’est lui qui commande. Ce genre de choses. Américain, quoi.


  Il acquiesça.


  – Et Clark Kent ?


  – Pardon ?


  – Son alter ego. Clark Kent. Comment s’exprime-t-il ?


  – Euh… (À vrai dire, Anni ne s’était jamais posé la question.) Comme… un gars normal.


  Anthony Howe hocha encore la tête, comme si elle venait de confirmer une thèse dont il était l’auteur.


  – Exactement. S’il parlait à la manière de Superman, il ne cadrerait pas avec le personnage, n’est-ce pas ? Pas au sein du Daily Planet. Il ne serait pas ce Clark Kent un peu empoté, aux manières affables, si ?


  – Non, en effet.


  Anthony Howe se cala dans son siège et croisa les bras. Thèse prouvée.


  – Nous changeons. Nous n’avons pas qu’une seule voix, mais plusieurs. Cela dépend de l’endroit où nous sommes, à qui nous nous adressons, comment nous souhaitons être perçus, pour quel genre de personnage nous voulons nous faire passer. Bref, la voix dépend de la situation. (Sourire suffisant. C’est l’une des premières choses que j’enseigne à mes étudiants. Si vous devez devenir orthophoniste, trouvez d’abord quelle voix – quel personnage – vos patients auront le plus besoin d’utiliser.


  Forte de l’affirmation qu’il venait de lui asséner avec arrogance, elle ne put résister à lui rétorquer :


  – Et quel personnage avez-vous utilisé en présence de Suzanne Perry ?


  Il changea d’expression, d’attitude. Ses lèvres se crispèrent. Ses yeux se plissèrent, soudain traversés par une lueur sombre, menaçante. Il se pencha vers elle.


  Et à cet instant précis, Anni se dit que Suzanne n’avait peut-être pas tout inventé.
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  L’annonce du décès à la famille. Ce que Phil détestait le plus dans son travail.


  Il songeait alors à ses propres parents, Don et Eileen. À leur réaction, si l’un de ses collègues débarquait chez eux pour annoncer sa mort. Et désormais, bien sûr, il y avait Marina. Et leur fille, Josephina.


  Tout avait changé depuis qu’elle était née. Il avait tenu la main de Marina au moment de l’accouchement. Ensuite, il avait essayé de comprendre les émotions contradictoires qui l’assaillaient. D’une part, il y avait son enfant, sa fille, qui venait au monde. Ce qui le remplissait de joie, certes, mais le terrifiait aussi. Une nouvelle vie. Une énorme responsabilité. Et d’autre part, Marina. Qui hurlait, le corps se tordant de douleur. Et le sang… il ne s’attendait pas à en voir jaillir autant et tacher le drap au-dessous d’elle. Il n’avait pas supporté de la voir souffrir et s’en voulait de son impuissance à la calmer. Mais le bébé était là… et compensait largement le reste.


  Toutefois c’étaient ses nouvelles responsabilités qui l’affectaient le plus. Le fait d’être parent désormais. D’être père. Il se surprenait à changer certaines habitudes. Ne pas prendre de risque au feu rouge, par exemple. Conduire plus prudemment. Regarder à deux fois avant de traverser la route. Réduire sa consommation d’alcool et de fast-food. Se remettre au jogging. Car sa vie ne se limitait plus seulement à Marina et lui. Il y avait aussi leur fille, et il devait être là pour elle. Car s’il arrivait quelque chose à Marina ou à lui, Josephina finirait par être élevée de la même manière que lui. Et il ne le souhaitait à personne.


  Debout sur le seuil, Phil hésitait. Rose Martin se tenait à ses côtés, ainsi que Cheryl Bland, l’agent de liaison auprès des familles. C’était une petite blonde qui devait avoir dans les vingt-cinq ans, songea Phil, encore qu’on lui donnait difficilement un âge tant elle paraissait jeune. Elle avait le regard doux. Ce qui devait lui faciliter la tâche, se dit Phil.


  Il avait garé son Audi dans l’allée en gravier. C’était une maison individuelle, la façade décorée de fleurs de lis et de roses héraldiques en stuc. Des pots de fleurs s’alignaient le long du passage comme autant de sentinelles herbacées. De part et d’autre de la lourde porte en bois se dressait un laurier.


  – À quoi peut-on s’attendre ? demanda-t-il à Cheryl.


  – C’est un couple sympathique. Très comme il faut. Lui risque de s’énerver un peu, de vouloir faire bouger les choses. Elle va parler… de Julie.


  Phil hocha la tête. Songea une fois de plus à Eileen et à Don.


  – Des frères et sœurs ?


  – Un frère. Il travaille au Moyen-Orient. Dans les pétroliers géants ou un truc du genre, déclara Cheryl en souriant. C’est elle qui me l’a dit.


  – Leurs prénoms, au fait ?


  – Colin et Brenda.


  Phil la remercia, pressa la sonnette. Attendit.


  Une femme vint leur ouvrir, une cinquantaine d’années, bien conservée, mais visiblement fatiguée. Elle regarda Phil, puis Rose, l’espoir se lisant soudain dans son regard. Puis elle reconnut Cheryl Bland et l’espoir s’estompa.


  – Madame Miller ? dit Phil. Brenda ?


  Elle acquiesça. Ses lèvres remuèrent, mais aucun son ne s’en échappa.


  – Pouvons-nous entrer ?


  – Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous à me dire ? Elle s’agrippait si fort au bord de la porte que ses phalanges devinrent toutes blanches.


  – Je pense qu’il vaut mieux qu’on entre, intervint Cheryl en posant la main sur le bras de Brenda Miller.


  Elle ouvrit complètement la porte, s’écarta, la respiration de plus en plus haletante.


  Ils entrèrent, Phil et Rose en premier, au salon. Cheryl Bland, tout en gardant la main sur le bras de Brenda Miller, l’entraîna vers le canapé. Cheryl s’assit, Brenda tint à rester debout. Elle dévisagea Rose et Phil, comme si elle se rendait seulement compte de leur présence.


  – Qui êtes…


  – Je suis l’inspecteur Brennan et voici le sergent Martin.


  – Je vous connais, dit Brenda. Vous êtes la femme qui vous êtes occupée de… Oh mon Dieu, vous avez…


  Les trois policiers échangèrent un regard. Phil hocha la tête. Il se chargerait de l’annonce.


  – Mme Miller, Brenda… J’ai quelque chose à vous dire.


  La main sur son collier, sa poitrine se soulevant par à-coups, Brenda Miller pantelait.


  – Nous avons découvert un corps.


  – Oh mon Dieu !


  – À ce stade de l’enquête, nous ne pouvons affirmer avec certitude qu’il s’agit de Julie. Cependant, nous avons de fortes présomptions.


  Mais Brenda Miller n’écoutait plus.


  À l’instar de l’univers qui l’entourait, elle venait de s’effondrer.
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  – Ma foi, ça s’est passé aussi bien qu’on puisse l’espérer.


  Rose Martin était assise sur les marches du perron des Miller. Une Silk Cut entre les lèvres, elle tirait de longues bouffées.


  Phil ferma la porte d’entrée derrière lui et vint s’asseoir auprès d’elle.


  Ils avaient ranimé Brenda Miller en l’aidant à s’installer sur le canapé. Pendant que Cheryl Bland faisait du thé, Phil, usant de tout son tact, avait informé leur hôtesse des derniers événements. La femme le regardait, visage livide, lèvres entrouvertes, comme sonnée à l’issue d’un match de boxe.


  Rose prit une nouvelle bouffée et pencha la tête en arrière en expirant un long nuage de fumée vers le ciel. Puis se tourna vers Phil.


  – C’était une enquête bien menée.


  – Je n’en doute pas.


  – On a fait le maximum.


  De la dureté, presque de la colère transparaissait dans ses yeux.


  – J’en suis certain.


  – On n’avait aucune piste. Aucune. Elle avait littéralement disparu. On a tout essayé. On…


  Elle écrasa le mégot dans les gravillons avec une telle vigueur qu’elle cassa le filtre.


  – On va tous les réinterroger, dit Phil. Les anciens petits copains, les collègues de travail, la famille. Tout le monde. On reprend tout depuis le début.


  Elle hochait la tête sans l’écouter, attendant seulement qu’il finisse pour reprendre la parole.


  – Retour à la case départ. Ça se passe comme ça, alors ? Vous rentrez en piste et me retirez l’affaire ?


  – Ça ne marche pas comme ça. Vous le savez bien, dit Phil d’une voix posée, en essayant de la calmer.


  – La MIS débarque et on n’a plus qu’à s’éclipser. Et vous, les as de la crim’, procédez à une arrestation fracassante, en nous faisant passer, nous les flics ordinaires, pour des pauvres abrutis.


  Phil évita de lui répondre sur le même ton. Il savait qu’elle était bouleversée, en rogne, et avait besoin de se défouler sur quelqu’un.


  – Vous faites partie de l’équipe. On a besoin de vous. J’ai besoin de vous.


  – Mouais…


  – Pourquoi ne pas prendre un ou deux jours de congé ? Histoire de récupérer un peu. Car vous ne m’êtes d’aucune utilité dans cet état. Et ça n’aidera pas non plus Julie Miller.


  Rose n’eut pas le temps de lui répondre, car deux hommes venaient de déboucher à l’angle de la rue et remontaient l’allée. L’un d’eux marchait plus vite que le second, encombré par son matériel de photographe.


  – Merde ! lâcha Phil en se levant.


  Rose l’imita.


  – Vous les connaissez ?


  – Dave Terry et Adrian Macintyre. Ils bossent en freelance. Des fouille-merde peu recommandables.


  Rose sourit.


  – C’est votre point de vue professionnel ?


  – C’est ce que je pense à tous les niveaux. Ils sont du coin mais vendent leurs trucs aux médias nationaux. Ils essayent de devancer la concurrence. Je me demandais qui serait le premier à deviner où on serait. Venez.


  Phil alla à la rencontre des journalistes et leur barra la route. Le photographe, Adrian Macintyre, tenta de le contourner. Rose l’intercepta :


  – Hé, pas si vite !


  – Écoutez, on fait juste notre boulot, se défendit Dave Terry. On a le droit d’être là autant que vous.


  – Non, objecta Phil. On n’a pas confirmé que le corps était bien celui de Julie Miller, alors la famille n’a vraiment pas besoin que vous veniez lui empoisonner l’existence. Aucune info en perspective.


  – Ah ouais ? répliqua Terry dans un sourire sournois, alors qu’est-ce que vous faites là, tous les deux ?


  – On empêche des gens comme vous de harceler des citoyens innocents, intervint Rose. Maintenant, circulez.


  – Désolé, ma chérie, dit Macintyre qui lui échappa et passa derrière elle.


  – Hé !


  Elle virevolta et le poursuivit dans l’allée, puis n’eut aucun mal à l’attraper. Elle l’obligea à se tourner pour lui faire face.


  – Bas les pattes, sinon je vous poursuis pour agression…


  Il fit glisser le long de son bras sa sacoche de photographe, lutta pour se détacher de la policière. Il grimaçait de rage.


  – Vous voulez vous faire arrêter ? C’est ça ? rétorqua Rose, la voix montant dans les aigus.


  – Ôtez vos sales pattes !


  Appareil photo à terre, il brandissait les poings.


  – Rose…


  Phil se tourna pour la rejoindre, mais elle le prit de court.


  Elle sortit de sa poche une petite bombe et vaporisa le visage de Macintyre. Celui-ci porta aussitôt les mains à ses yeux et tomba à genoux en hurlant.


  Phil contempla la scène. Elle le dévisagea, une lueur de colère persistant dans son regard.


  – Vous avez vu ce qui s’est passé ? brailla-t-elle. Il m’a agressée ! Il m’a poussée à bout et je me suis défendue. OK ?


  Terry restait planté là, bouche bée. Puis il esquissa l’ombre d’un sourire. Phil voyait déjà l’esprit du journaliste en ébullition. Terry savait aussi bien que lui que le sergent Rose Martin avait dépassé les bornes et perdu tout contrôle. Et ça pouvait rapporter gros.


  Phil devait réagir vite. Impossible de passer un savon à Rose en présence des deux journalistes, mais il n’allait tout de même pas les laisser raconter ce qui s’était passé. Il se tourna vers Terry :


  – Il n’y a rien à en tirer, OK ?


  Terry le contempla comme s’il rompait le charme.


  – OK ?


  Le journaliste eut un rire sardonique.


  – Franchement, vous rigolez ou quoi ?


  Le regard de Phil se durcit, tandis que son corps se crispait, devenait menaçant.


  – En ce moment même, votre petit camarade va se faire coffrer pour avoir agressé un policier et violé une propriété privée. Et vous ? Vous voulez vous joindre à lui ?


  – Une seule personne s’est livrée à une agression en l’occurrence, répliqua Terry, le regard mauvais. (Il avait trouvé un meilleur sujet à vendre aux médias.) C’est ce qu’on pourra lire dans les journaux.


  Phil soupira.


  – Je vous préviens…


  Terry éclata de rire.


  – Vous allez faire quoi, inspecteur ? Me frapper moi aussi ?


  Nouveau soupir de Phil.


  – Vous l’aurez voulu…


  Il saisit le bras de Terry, l’obligea à se retourner, et le lui bloqua dans le dos, tout en lui lisant ses droits.


  Terry hurla.


  – Mais… qu’est-ce que vous faites ?


  – Je vous arrête. (Phil se tourna vers Rose.) Occupez-vous de l’autre.


  Elle ne se fit pas prier. Toujours agenouillé, Macintyre pleurnichait et se frottait les paupières en s’agitant. Elle lui plaqua les mains dans le dos et le menotta.


  Ils avaient deux journalistes à leur merci et se préparaient à les emmener vers l’Audi de Phil, quand la porte d’entrée s’ouvrit. Brenda Miller apparut, avec Cheryl Bland derrière elle.


  – Que… que se passe-t-il ? bredouilla Mme Miller d’un ton faible, distant, comme si elle tentait d’échapper à un mauvais rêve tenace.


  – Des journalistes, répondit Rose Martin. Prêts à faire de votre vie un enfer. On les a arrêtés.


  Elle ne pouvait s’empêcher de triompher.


  – Ma vie est déjà un enfer…


  Les paroles s’échappèrent comme un cri, puis sa voix se brisa en sanglots. Cheryl Bland prit Mme Miller par l’épaule et l’éloigna de la porte. Non sans avoir lancé à Phil un regard peiné et déçu. Qui visait tout le monde en général. Et lui en particulier.


  Il ne lui en voulait pas. En faisant entrer Terry à l’arrière de l’Audi, il partageait les mêmes sentiments.


  Il se mit ensuite au volant, démarra. Rose s’installa sur le siège passager, les yeux flamboyant d’une colère justifiée. Elle souriait malgré tout. Phil n’éprouvait aucune sensation de victoire, mais se sentait vidé.


  Incapable de parler, il roula sans dire un mot jusqu’au commissariat. Il glissa un CD dans le lecteur, histoire de meubler ce silence.


  Doves : Lost Souls.10


  Le titre semblait s’imposer.


  20


  Quelqu’un frappa à la porte.


  Ce qui brisa la tension ambiante. Anthony Howe se redressa, lorgna l’entrée de la pièce, fronça les sourcils comme s’il sortait de sa torpeur. Ses traits changèrent, ses yeux perdirent leur reflet sombre.


  – Entrez ! lança-t-il.


  La porte s’ouvrit. Un grand jeune homme brun apparut, vêtu du jean estudiantin réglementaire et d’un tee-shirt à slogan. Il allait parler, mais resta muet en découvrant Anni.


  – Oui, Jake ? s’enquit Anthony Howe.


  L’étudiant les regarda à tour de rôle, un peu gêné.


  – Euh… on avait rendez-vous


  – Vraiment ? Je pensais que… (Coup d’œil de Howe à sa montre.) Exact. Désolé. Juste quelques minutes. Ce ne sera pas long.


  Jake désigna le couloir :


  – Dois-je… euh… ?


  – S’il vous plaît, oui.


  Il les quitta en fermant la porte derrière lui. Le silence devint si pesant qu’Anni crut entendre uniquement son cœur battre et sentir le sang affluer dans tout son corps.


  – Bien, reprit Howe, soudain fasciné par un crayon qu’il se mit à tripoter. Vous faisiez allusion à Suzanne Perry ?


  Sa voix avait changé. Plus douce, réfléchie. Il se maîtrisait à nouveau.


  – Oui, en effet.


  – Pourquoi ? En ce qui me concerne, ce sujet est clos.


  – Peut-être. (Anni croisa les jambes, regarda son calepin, le stylo en équilibre sur la page.) Puis-je simplement vous demander où vous vous trouviez hier soir ?


  – J’étais… (Il détourna les yeux de son crayon pour la regarder.) Puis-je vous demander pourquoi vous avez besoin de le savoir ?


  – Est-ce que vous pouvez vous contenter de répondre à ma question, s’il vous plaît.


  Il soupira. Anni observa son regard. Il paraissait chercher le meilleur ton à employer pour la réponse, quelle information lui livrer.


  – Je… j’étais chez moi.


  – Seul ?


  – Oui.


  – Vous vivez seul ?


  – Je… nous sommes séparés. Mon épouse et moi.


  – Et il n’y avait personne en votre compagnie ?


  – Dites-moi, je vous prie, en quoi cela vous concerne.


  Il haussait le ton. Anni conservait son calme, sans le quitter des yeux.


  – D’ici quelques instants. Veuillez, s’il vous plaît, d’abord répondre à la question.


  – Comme je vous l’ai dit. J’étais chez moi.


  – Et qu’avez-vous fait chez vous ?


  – Je… j’ai dîné. Puis j’ai lu un petit moment. J’ai regardé un peu la télé.


  – Quel programme ?


  La question sembla l’interloquer.


  – Pourquoi avez-vous besoin de le savoir ? Êtes-vous en train de… d’élaborer je ne sais quel jugement de valeur sur moi ?


  – Non. Je souhaite juste savoir ce que vous avez regardé.


  – Un feuilleton. Coronation Street. Puis… (Il pencha la tête en arrière, pour réfléchir. Ou, songea Anni, pour faire mine de réfléchir.) Je ne sais plus trop. Quelque chose sur BBC4. Un documentaire.


  – Sur quoi ?


  – L’art byzantin.


  – C’est un domaine qui vous intéresse ?


  – Pas particulièrement. J’étais sur la chaîne et je… Pouvez-vous me dire de quoi il retourne, s’il vous plaît ?


  – Et qu’avez-vous fait ensuite ?


  – J’ai pris un whisky. Je suis allé me coucher. Ce que je fais habituellement.


  – Et c’est tout pour la soirée ?


  Il acquiesça. Anni ne réagit pas.


  – Suis-je censé avoir fait quelque chose ? Cela a-t-il un rapport avec Suzanne ?


  Il recouvrait son regard noir en mentionnant son nom. Un regard qu’Anni aurait qualifié d’assassin.


  – En effet, répondit-elle. Suzanne Perry a été agressée hier soir.


  Il sursauta, comme si elle l’avait frappé.


  – Agressée… où donc ?


  – Dans son appartement.


  – Comment ?


  – Quelqu’un est entré pendant qu’elle dormait, dans sa chambre.


  – Mon Dieu… (Il lorgna son crayon, comme s’il allait le tripoter encore, puis se ravisa.) Est-ce qu’il… que s’est-il passé ? (Puis, avant même qu’elle puisse réagir, comme s’il ne voulait pas entendre la réponse, il ajouta :) A-t-elle été blessée ?


  – Pas que je sache.


  Anthony Howe secoua la tête.


  – Bon sang… (Puis une idée lui traversa soudain l’esprit et il regarda Anni droit dans les yeux.) Vous pensez que c’était moi ?


  Elle resta muette.


  La colère s’empara du professeur.


  – Vous croyez que j’ai fait le coup ? Que… je me suis introduit chez elle et… et… que je pourrais faire une chose pareille ?


  Anni conserva son ton professionnel, calme et posé.


  – Nous n’en savons rien, monsieur Howe. Il n’y a aucune trace d’effraction. L’agresseur devait être connu de Suzanne. Il avait sans doute une clé.


  Howe fixa le mur en silence.


  – Et puisque Suzanne et vous avez eu, disons, une histoire, j’ai pensé que je devais vous rendre visite.


  Toujours aucune réaction.


  – Que s’est-il passé entre Suzanne et vous, monsieur Howe ?


  – Professeur…


  – Professeur. (C’était bien la peine de jouer les types décontractés, songea-t-elle.) Que s’est-il passé ?


  Il soupira.


  – Elle a détruit mon couple. (Sa voix était faible, fragile.) Je… nous avons eu une aventure. Voilà tout.


  Il contemplait Anni sans la moindre animosité dans les yeux à présent, uniquement de la tristesse.


  – Et la traque ? Les coups de fil ?


  – Ça s’est mal terminé. De la malveillance. De fausses accusations.


  – Mais y a-t-il eu la moindre…


  – Ça s’est mal terminé. C’est tout ce que j’ai à dire.


  Anni n’insista pas.


  – Donc, reprit-elle, hier soir…


  – J’étais à la maison. Toute la soirée.


  – Personne pour le corroborer ?


  L’amertume s’insinua dans sa voix :


  – J’ignorais que j’aurais besoin de quelqu’un susceptible de répondre de mes faits et gestes.


  – Possédez-vous toujours un double de clé de l’appartement de Suzanne ?


  – Pour commencer, je n’en ai jamais eu.


  – Mais vous restez en contact avec elle.


  – Non, s’empressa-t-il de répondre.


  – Mais vous êtes…


  – J’ai dit non. Elle a détruit mon mariage. S’est offerte à moi en échange d’une mention très bien. Ensuite, quand tout a mal tourné, elle s’est rendue à la police, chez vos collègues, et n’a cessé de débiter mensonge sur mensonge à mon sujet. Je m’estime heureux d’avoir pu garder mon poste. (Il se pencha de nouveau vers elle, la fureur déformant ses traits.) Alors, après tout cela, est-ce que je garderais le contact avec elle ? Franchement ?


  Le portable posé sur le bureau sonna, empêchant Anni de lui répondre.


  – Excusez-moi.


  Il saisit l’appareil, prêt à prendre l’appel. Vérifia la provenance. S’arrêta net.


  Le mobile continua de sonner.


  Anni posa son stylo.


  – Ne vous gênez pas pour moi, dit-elle.


  Il ne cessait de contempler le portable, en écarquillant les yeux. Ses doigts se mirent à trembler.


  Anni lorgna l’appareil, puis Howe en répétant :


  – Ne vous gênez pas pour moi, je vous dis.


  Il gardait l’œil rivé sur le mobile puis, comme s’il s’arrachait à une transe, observa Anni à la dérobée, avant de revenir sur l’appareil. Il pressa la touche rouge et coupa le son.


  – Si c’est important, ils peuvent toujours laisser un message. (Il fourra le portable dans sa poche, se tourna vers elle.) Et je n’ai rien de plus à vous dire. Donc, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, sergent, j’ai du travail.


  Il s’empara d’une feuille de papier posée sur son bureau, fit mine de la parcourir. Il tremblait toujours.


  Anni se leva et quitta la pièce.


  Elle passa devant l’étudiant qui patientait devant la porte et traversa le couloir.


  Elle avait vu le nom s’inscrire sur l’écran.


  Suzanne.


  Elle sentait le sang palpiter sous sa peau. Dans ses oreilles, ses poignets.


  Anni sortit du bâtiment.
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  – Ne me refaites plus jamais un coup pareil.


  Après avoir garé la voiture au commissariat, avec les deux journalistes toujours à l’arrière, Phil avait fait signe à Rose de le rejoindre de l’autre côté du parking.


  Elle leva les yeux sur lui, l’adrénaline donnant encore une lueur de provocation à son regard.


  – Pourquoi ? Ils allaient faire n’importe quoi. Heureusement que je suis intervenue.


  – Ah vraiment ?


  – J’étais dans mon bon droit sur tous les plans. Vous n’allez pas dire le contraire.


  – Vous étiez en rage. Contre moi, l’affaire, le fait de ne pas avoir retrouvé Julie Miller. Vous avez laissé cette colère obscurcir votre jugement.


  – Vous m’avez soutenue, répliqua-t-elle, la voix irascible et toujours rebelle.


  Phil se pencha sur elle et planta son regard dans le sien.


  – Je n’avais pas le choix, si ? Mais ne vous avisez pas de recommencer. Pas question de jouer les francs-tireurs, je vous ai dit. Vous me refaites un coup pareil et vous n’êtes plus sur l’affaire.


  – Vous avez besoin de moi. Je me suis occupée de la première enquête.


  – Je n’ai pas besoin d’une enquêtrice qui a ce genre de comportement.


  – Déposez une plainte contre moi, alors, répliqua-t-elle en grimaçant un sourire en coin.


  Phil savait ce que cela signifiait. Fenwick, son patron, la protégeait. Nous verrons bien qui il croira, pensait-elle.


  Phil recula.


  – Je vous laisse vous occuper de ces deux-là. Vérifiez leur identité, chargez-vous de la paperasse. Bon courage. (Il s’apprêtait à s’éloigner, puis se retourna.) C’est votre dernière chance avec moi. Je ne plaisante pas. Et je me fiche de celui qui est censé, d’après vous, couvrir vos arrières.


  Il observa sa réaction, tandis qu’elle comprenait à qui il faisait allusion.


  – Ouais, ajouta-t-il. Je suis au courant.


  Et cette fois il s’en alla pour de bon.


  Suzanne entendit le téléphone de Howe basculer sur la messagerie. Elle commença à parler, puis s’interrompit. Elle ne savait pas quoi dire au juste. Comment le dire. Elle préféra couper.


  Elle reposa le combiné sur la table, soupira.


  Elle essaierait de nouveau plus tard.


  C’était un bâtiment peu élevé avec un toit marron très incliné et des murs en brique jaune nicotine. Vestige anonyme de l’architecture des années quatre-vingt, ce palais beige aurait pu aussi bien abriter une prison, un hôpital ou un motel pas cher de province. Toutefois ce n’était rien de tout cela. Il s’agissait du commissariat central de la ville.


  Phil se tint en retrait, tandis que Rose faisait franchir la porte à leurs deux inculpés pour les amener à l’accueil. Elle pouvait se débrouiller seule avec le sergent de service et la procédure d’usage.


  Phil s’avança vers la porte située à côté de la réception, composa le code sur le clavier. La serrure se déverrouilla dans un déclic.


  – Excusez-moi ?


  Phil ouvrit la porte, sans comprendre qu’on s’adressait à lui.


  – Excusez-moi…


  Il se retourna. Une femme venait de se lever du canapé et se tenait là, juste devant lui. L’air fatigué, les yeux rougis, le visage creusé par l’inquiétude. Aucun maquillage, vêtements bon marché et choisis au hasard. Elle donnait l’impression d’avoir dormi tout habillée. Ses cheveux étaient décoiffés et on avait du mal à lui donner un âge. Sans doute dans les quarante-cinq ans, mais elle pouvait en avoir dix de plus ou de moins.


  Rose s’éloigna avec les journalistes sans se retourner. La porte se referma. Phil s’adressa à la femme.


  – Oui ?


  Elle le regarda de haut en bas.


  – Vous êtes enquêteur, non ?


  L’agent de service à l’accueil avait vu la scène. Il intervint :


  – Une minute, s’il vous plaît.


  Phil l’arrêta en tendant la main.


  – Tout va bien, Darren. (Il se tourna vers la femme.) Je suis l’inspecteur Brennan. Brigade des incidents majeurs. En quoi puis-je vous aider ?


  Elle soutint son regard sans sourciller.


  – Vous avez retrouvé un corps, n’est-ce pas ?


  Phil resta muet.


  Elle lui agrippa le bras, tel un prédateur sur sa proie.


  – N’est-ce pas ? Une jeune femme. Dans la vingtaine. N’est-ce pas ?


  – Nous… (Inutile de mentir, songea-t-il.) Oui. Nous avons certes retrouvé un corps correspondant à cette description.


  La femme retira sa main. Elle déglutit, manqua s’étrangler. Puis se ressaisit aussitôt, en le fixant à nouveau.


  – Est-ce… est-ce ma fille ?


  – Je ne sais pas, répondit-il. (Elle haletait encore.) Vous nous avez informés de sa disparition ?


  Elle eut un petit rire amer.


  – Ça fait plus d’une semaine.


  – Comment s’appelle-t-elle ?


  – Adele. Adele Harrison. Et moi, c’est Paula Harrison.


  – OK. À quoi ressemble-t-elle ?


  – Environ de ma taille et de ma corpulence, les cheveux bruns…


  – Bruns ?


  Elle acquiesça, sans le quitter des yeux, à l’affût des paroles qu’il prononcerait ensuite.


  – A priori le corps que nous avons retrouvé a été identifié, Mme Harrison. J’ai bien peur de ne pouvoir en dire plus au sujet d’une enquête en cours. Mais s’il y a le moindre changement, nous vous tiendrons au courant.


  La femme paraissait vidée de toute son énergie ; ses jambes flageolaient. Phil reconnut les symptômes. Ma fille n’est pas morte, mais pas en sécurité pour autant. La tyrannie de l’espoir, comme disait Marina.


  Marina. Voilà des heures qu’il n’avait pas pensé à elle ou à la petite. Mais il ne pouvait s’en vouloir, à présent qu’il était submergé de travail. Il se réservait ce luxe pour plus tard.


  – Où est passée mon Adele, alors ?


  – Je… je ne sais pas. Je ne m’occupe pas de cette affaire, je le crains.


  – Cette autre fille, celle qui fait la une des journaux, je parie que vous êtes chargé de l’enquête, non ?


  Phil ne pouvait pas répondre.


  – Je parie que tout le monde est sur le coup. Et pour mon Adele, rien. Personne ne prendra la moindre responsabilité. Ma fille disparaît, se volatilise, et personne parmi vous ne peut rien faire !


  Sa voix frisait l’hystérie. Phil remarqua des morsures sur ses lèvres, témoins de son angoisse. Elle commençait à se donner en spectacle à l’accueil. Phil la prit par l’épaule et la fixa du regard :


  – Ne hurlez pas, s’il vous plaît. J’ignore tout du dossier concernant votre fille. Mais si vous me donnez davantage de précisions, je vais demander à quelqu’un de se renseigner.


  – Ouais, entendu.


  Phil soupira.


  – Qui est votre ALF ?


  – Quoi ?


  – Agent de Liaison auprès des Familles. On a dû vous en attribuer un.


  – Une gamine… Cheryl Bland. Toute jeunette.


  Une femme occupée, surtout, songea Phil.


  – Vous ne pourriez pas lui parler ?


  – Aucun intérêt. On dirait qu’elle a douze ans.


  – OK. Qui est l’enquêteur principal ?


  – Farrell. Un sergent. Mais je n’ai jamais pu m’adresser à lui. On m’a collé cette Cheryl Bland pour se débarrasser de moi.


  – OK. Je vais voir ce que je peux faire. S’il est là, je vais en toucher deux mots au sergent Farrell. Voir s’il y a du nouveau.


  Elle grimaça :


  – Non, vous n’en ferez rien. Vous allez franchir cette porte et vous m’aurez totalement oubliée. Comme pour Adele. Vous allez peut-être lui parler en lui disant que je suis là. Et vous vous moquerez de cette pauvre folle qui campe à l’accueil. Puis vous passerez à autre chose.


  – Pas du tout.


  – Oh que si. Vous voulez vous débarrasser de moi. Mais je reste là. J’attendrai.


  – Écoutez, Paula, reprit Phil en soutenant son regard. Je comprends que ce que vous traversez en ce moment n’a rien de drôle. Mais je suis certain que le sergent Farrell fera tout son possible. Et je vais lui parler.


  Le regard de la femme vacilla un peu, tandis que les paroles de Phil semblaient enfin l’atteindre.


  – S’il est dans nos murs, je vais lui parler et lui demander de venir vous voir. Il vous dira s’il y a du nouveau. Ça vous va ?


  Elle hocha la tête, puis s’empressa de la baisser comme les larmes lui montaient aux yeux.


  – Merci.


  – Pas de problème.


  Phil considéra cette femme, dont il avait dissipé la colère avec quelques mots, et qui semblait toute recroquevillée sur elle-même. Il lui pressa gentiment le bras pour la rassurer.


  – Je vais tout de suite le chercher.


  Elle acquiesça, la tête toujours baissée.


  Phil pianota le code sur le clavier, puis disparut derrière la porte hydraulique.
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  Le Rôdeur était agacé. Et quand il était agacé, ça le contrariait. Et quand il était contrarié, il se mettait en colère.


  Et ça ne présageait rien de bon. Pour tout le monde.


  Rani était rentrée. Une bonne nouvelle, en revanche. Il avait hâte de partager des moments privilégiés avec elle. Rien que tous les deux. Comme il se doit. Mais ça ne risquait pas d’arriver. À cause de la copine qu’elle avait fait venir. Sans le lui demander.


  C’était chez eux. Elle ne l’avait donc pas compris ? Si elle souhaitait amener des gens, elle devait d’abord le lui demander.


  Ou en accepter les conséquences.


  Mais non, elle était assise là, au salon, avec cette blonde qui se trouvait sans doute très belle et buvait, pas pressée d’aller voir ailleurs. En fait, elle avait même apporté un sac avec elle. Visiblement, elle comptait rester.


  L’agacement du Rôdeur céda le pas à la colère. Ça n’allait pas. Mais alors pas du tout.


  Il venait à peine de la trouver. Après tout ce temps. Ils avaient tellement de choses à se dire, tous les deux… des tas de moments à rattraper. À passer ensemble, rien que tous les deux.


  Le serpent commença à se dérouler et à remuer en lui. Zoe ne devait pas se trouver là. Ce devait être Rani et lui. Seulement lui. Ils n’avaient pas besoin d’elle. Ni de personne d’autre.


  Il observa, tremblant, Zoe s’en aller dans la cuisine et se mettre à préparer le repas pour Rani et elle.


  Le serpent ondula, cracha. C’était là qu’il avait déposé son cadeau. Et maintenant cette salope allait le découvrir. Au lieu de Rani.


  Le poison se répandit en lui. Il serra et desserra les poings. La salive écumait aux commissures de ses lèvres, tandis qu’il haletait en serrant les dents.


  Ce n’était pas pour elle… pas pour elle…


  Mais il ne pouvait rien y faire, sinon regarder.


  Zoe entra dans la cuisine de Suzanne, remplit la bouilloire. Du thé. Voilà ce qu’il leur fallait. Pas du café, du thé. C’était réconfortant. Ça permettait de se détendre, ça lui rappelait sa jeunesse, lorsqu’elle se lovait douillettement dans un fauteuil. Et s’il y avait des HobNobs au chocolat en prime, ce serait encore mieux.


  Zoe sortit les biscuits du sac qu’elle avait apporté. En retournant chez elle chercher des affaires, elle avait fait un saut chez Saintsbury, histoire d’acheter de quoi dîner pour toutes les deux et de partager un bon moment, dans l’espoir que Suzanne oublierait ce qui s’était passé.


  Elle disposa les provisions sur le plan de travail. Lorgna les biscuits et eut aussitôt faim. Elle avait envie d’ouvrir le paquet et de commencer tout de suite par ça. Mais elle n’en ferait rien. Elle les apporterait à Suzanne, ouvrirait le paquet devant elle et s’en accorderait un seul. Voire un demi. Puis elle veillerait à ce que Suzanne les emporte et les range quelque part… Là où Zoe ne pourrait pas les trouver.


  Son estomac criait famine. Mais bon… elle avait l’habitude.


  Elle adorait la nourriture, les sensations que l’acte de manger lui procuraient… les saveurs, les odeurs, les textures dans sa bouche. La façon dont les aliments glissaient dans sa gorge, puis dans son estomac. Le simple fait de se remplir la satisfaisait, la comblait peu à peu. C’était merveilleux. Une expérience incomparable. Pour Zoe, la nourriture s’apparentait au sexe.


  Mais comme avec ses premières rencontres, elle finissait par se sentir mal, une fois l’acte consommé. Rongée par la culpabilité, elle se détestait en voyant jusqu’où ses fringales l’avaient menée.


  C’était à ce moment-là qu’avaient débuté ses problèmes.


  Elle n’avait jamais été anorexique, jamais du genre à s’affamer. C’était déjà ça, supposait-elle. Mais se glisser les doigts dans le gosier pour se faire vomir… histoire de sentir ensuite son corps nettoyé, vide, et dénué de culpabilité… ça lui paraissait tout à fait logique.


  L’université avait été pour elle le théâtre de secrets, de mensonges et de doubles vies. La joyeuse Zoe, extravertie – parfois exhibitionniste – n’était jamais à court de copines ou de petits amis. Alors qu’elle se détestait et se voyait sous les traits d’une épave cramponnée à la cuvette des toilettes.


  Heureusement, cette Zoe-là n’existait plus. Heureusement pour ses amies… ou plutôt pour Suzanne. Une amie qui ne l’avait jamais lâchée, lui avait tendu la main, et s’était montrée forte pour deux quand Zoe n’avait plus une once d’énergie. Elle l’avait ramassée à la petite cuiller, lui avait fait croire en sa propre valeur, avait changé sa vie du tout au tout. Bref, elle avait su être présente quand Zoe avait eu besoin d’elle.


  Et heureusement, elle avait fait une thérapie. C’était l’idée de Suzanne et elle ne la remercierait jamais assez. Au début, Zoe rechignait, mais elle devait admettre que c’était la meilleure chose qu’elle ait jamais faite. Ça lui avait permis de démarrer une nouvelle vie, de regagner confiance en elle.


  Et puis elle avait un nouveau petit ami. Pas aussi beau gosse que les autres, mais il l’aimait. D’emblée, elle l’avait senti différent et ne s’était pas trompée. Elle l’avait jugé fiable et lui avait confié ses problèmes. La meilleure décision qu’elle ait jamais prise. Il lui avait rétorqué que ça n’avait pas d’importance, qu’il l’aimait quel que soit son tour de taille. Ce qui l’avait remplie d’une joie et d’un bonheur si grands, et l’avait comblée à un point tel que son cœur affamé n’eut plus jamais besoin de se goinfrer.


  Mais ces HobNobs lui semblaient toujours aussi tentants…


  La bouilloire sifflait et Zoe versa du thé dans deux des mugs les plus originaux que possédait Suzanne. Un détail, certes, mais avec un peu de chance ça aiderait à la requinquer.


  Elle ouvrit la porte du frigo, en quête de lait.


  Et s’arrêta net en manquant s’étrangler.


  – Suzanne… (Sa voix était faible, chevrotait. Un frisson d’effroi la parcourut.) Je crois que… tu peux venir, s’il te plaît…


  La salope.


  Putain de salope ! Pourquoi fallait-il qu’elle le trouve la première ? C’était pas pour elle, mais pour Rani. Tout était pour Rani. Cette salope blonde ne le méritait pas. Tout comme elle ne méritait rien de ce qui était destiné à Rani.


  Le serpent se tordait et sifflait en lui, s’enroulait, se déroulait, montrait les crocs, crachait son venin. La voix revenait aussi. Des putains… toutes des salopes… Elles ne sont bonnes qu’à ça… Ne leur fais pas confiance… Aucune ne le mérite…


  Il détestait la salope blonde. Voulait la voir disparaître. Elle s’était interposée, n’avait plus aucun avenir.


  Rani entra dans la cuisine. Le serpent se calma.


  Il observa.


  Écouta.


  S’accrocha à la moindre parole qu’elle prononça, à chacun de ses actes, de ses mouvements.


  Repéra les gestes secrets qu’elle accomplissait uniquement pour lui.


  Il respirait fort. S’excitait, car même si la salope blonde se trouvait là, Rani allait découvrir le cadeau qu’il lui avait laissé.


  Son cadeau.


  – Oh mon Dieu…


  – Est-ce que… c’est ce que je pense ?


  Suzanne avait jeté un œil dans le frigo et manqué trébucher en reculant. Ses jambes tremblaient, menaçaient de se dérober sous elle, son cœur cognait dans sa poitrine. Zoe regardait toujours, à la fois fascinée et dégoûtée.


  – Mon Dieu…


  Suzanne fermait les yeux en plissant fort les paupières, souhaitant que ce mauvais rêve s’achève, dans l’espoir de se retrouver ailleurs, en sécurité.


  Zoe tendit la main. Suzanne releva les paupières.


  – Ne touche pas…


  Zoe se tourna vers elle, les yeux écarquillés.


  – S’il te plaît, ne… touche pas…


  – On laisse ça là pour la police, tu veux dire ?


  – Tu laisses ça là, c’est tout !


  Suzanne avait juste envie de s’écrouler sur une chaise, la tête dans les mains. De céder. De ne plus se retenir davantage. De libérer ces gros sanglots qui la dévastaient. Et de lui dire : Tu as gagné. Qui que tu sois, tu as gagné.


  Mais elle n’en fit rien.


  Elle resta plantée là, sentit de nouveau cette vague de chaleur l’envahir, la colère la submerger. Elle serra les poings.


  – Pas question de céder, espèce de salaud. Tu m’entends ? Je ne vais pas…


  – Suzanne ?


  Zoe vint vers elle et la prit dans ses bras.


  – Il est revenu, Zoe…


  – Ou bien la police l’a raté. Ces flics sont des bons à rien.


  Zoe contempla son frigo ouvert. Sur le rayon du haut était posée une de ses petites culottes. Avec une tache indéniable.


  Du sperme.


  – Bon sang… c’est un putain de cauchemar…


  Zoe la serrait fort, incapable de faire le moindre commentaire.


  Le Rôdeur sourit. Observa. Rani était assise, submergée par l’émotion. Pleurant de joie devant son cadeau.


  – Oh, Rani…


  Il sentit son sexe durcir en la contemplant.


  Il se caressa.


  Sourit de plus belle.


  Salope blonde ou pas, ça n’aurait pas pu mieux se passer.


  – Que comptes-tu faire ?


  – Le retrouver, répondit Suzanne sans reconnaître sa propre voix. Je veux mettre la main dessus, Zoe, et prendre le plus grand couteau à ma disposition pour le lui planter dans le corps. L’enfoncer bien profond. Et le regarder souffrir. Voilà ce que je veux, Zoe.


  Zoe était assise auprès d’elle et la tenait par l’épaule.


  – Je sais bien, Suzanne. Mais la police ? Tu veux que je les appelle ? Tu veux aller ailleurs ? (Pas de réponse. Suzanne fixait le mur.) Dis-moi ce que tu souhaites et on le fera.


  Suzanne finit par reprendre la parole.


  – Je veux…


  Zoe attendit.


  – Je veux…, soupira-t-elle. Retrouver ma vie…


  Zoe la tenait toujours.


  Suzanne se mit à sangloter. Elle ignorait s’il s’agissait de larmes de colère, de douleur, d’apitoiement ou d’autre chose…


  Elle pleurait toutes les larmes de son corps.


  Le Rôdeur continuait à observer.


  Il souriait.


  Attendait.
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  – Elle est encore là, alors ? On m’a dit qu’elle était venue, la pauvre. Je ne sais pas trop quoi faire. À part lui coller un ASBO,11 une ordonnance restrictive ou je ne sais quoi !


  Le sergent John Farrell s’adossa à son fauteuil, étendit les jambes, croisa les mains derrière la nuque. C’était un petit bonhomme rond et chauve. Il avait visiblement du mal à entrer dans son costume, portait sa chemise le col ouvert, la cravate de guingois. Ses chaussures semblaient fatiguées. En l’écoutant parler, on retrouvait l’habituel discours hâbleur du flic de base, mais son regard signifiait qu’il prenait son affaire à cœur. Ou du moins, c’était ce que Phil espérait y voir.


  – Elle prétend que vous ne la tenez pas au courant des progrès de l’enquête.


  Farrell le dévisagea en plissant les yeux :


  – L’ALF, ça ne lui suffit pas ?


  Phil leva les mains comme pour se défendre :


  – Je ne fais que répéter ce qu’elle m’a dit. Elle est inquiète et souhaite savoir ce qui se passe.


  Farrell soupira.


  – Rien. Voilà tout. Sa fille s’est enfuie il y a deux semaines, et on essaye de la retrouver. On a épuisé toutes nos cartouches : petits copains, ex-petits copains, collègues de travail, famille… la totale, déclara le sergent en faisant le décompte de ce qu’ils avaient accompli… ou plutôt raté. On a tout essayé : télé, journaux, Internet, radio, assistances téléphoniques aux personnes disparues. Rien. Nada.


  – Aucune trace de kidnapping ? Rien dans ce goût-là ?


  – Si c’était le cas, alors c’est David Copperfield qui a fait le coup, bordel !


  – Mouais.


  – Mais de vous à moi… (Farrell ôta les mains de derrière sa nuque et se pencha en avant.) C’est un cas typique de personne disparue. Elle s’est barrée. Elle a des antécédents.


  – Comment ça ?


  – Elle a déjà fugué. Elle travaille comme barmaid dans un pub de New Town. À mi-temps. Elle a la réputation d’être un peu délurée, si vous voyez ce que je veux dire.


  Phil fronça les sourcils.


  – Quoi ? Qu’elle se prostitue ?


  Farrell haussa les épaules.


  – À temps partiel, comme je disais. C’était le genre à partir avec des types, à ne pas revenir avant plusieurs jours. Sa mère affirme qu’elle a changé, depuis qu’elle a un gosse et tout ça, mais… je sais pas trop… Chassez le naturel… vous connaissez la suite.


  – Vous êtes donc en train de m’annoncer qu’elle ne passe pas en priorité.


  Encore un haussement d’épaules.


  – Vous savez ce que c’est. Si elles ne veulent pas qu’on les retrouve, c’est qu’elles ne le veulent pas. Elles rentrent à la maison quand elles l’ont décidé. (Il se cala de nouveau à son siège et remit les mains derrière la nuque.) Et quand le gars n’a plus de fric.


  Phil était plus qu’agacé par l’attitude de son collègue, mais il devait bien admettre qu’il connaissait ce genre d’affaire. Il en avait suffisamment traitées qui avaient fini par s’essouffler et s’éteindre, sans jamais trouver de dénouement. Ce qui n’excusait pas pour autant le comportement de Farrell.


  – Et vous ne pensez pas qu’il y ait un lien entre la disparition d’Adele Harrison et le corps retrouvé ce matin dans le Hythe ?


  Farrell se pencha de nouveau :


  – C’est pas elle, si ?


  – On pense qu’il pourrait s’agir de Julie Miller, la fille disparue la semaine dernière.


  Farrell s’adossa à son siège, satisfait.


  – Eh bien voilà. Deux affaires totalement différentes.


  – Vous ne croyez pas qu’elles soient liées ? Deux jeunes filles disparaissent à quelques jours d’intervalle l’une de l’autre ?


  – Quoi ? Cette fille plutôt classe qui fait la couv’ des journaux et celle de mon affaire ? J’en doute.


  Phil soupira.


  – Sa mère est au rez-de-chaussée. Allez donc la voir.


  Farrell le regarda comme s’il allait répliquer, mais changea d’avis, puis :


  – Vous venez d’avoir un gosse, non ?


  Phil acquiesça.


  – Une fille.


  Farrell hocha la tête, comme si cette réponse expliquait tout.


  – OK. OK. Je vais descendre la voir. Lui redire que sa fille prostituée occasionnelle est partie avec un mec et qu’elle reviendra au bercail quand il en aura marre d’elle. (Il lorgna Phil, vit son regard.) En termes plus choisis, bien sûr.


  – Merci.


  – À votre service. (Farrell ne bougea pas.) Ensuite, peut-être qu’elle rentrera chez elle et nous fichera la paix.


  Phil s’en alla, ravi que Farrell ne fasse pas partie de son équipe.


  Et la paix, c’était la dernière des choses qu’il lui souhaitait.


  Phil tâcha d’utiliser à bon escient le temps passé à traverser le couloir. Il appela Nick Lines pour savoir où en était l’autopsie. Rien de neuf pour l’instant fut la réponse. Adrian présenterait le rapport complet demain matin. Pas encore de résultats de l’analyse ADN, donc aucune correspondance à établir pour le moment. Mais il pensait bien qu’il s’agissait de Julie Miller. À moins qu’il existe une autre fille disparue dont il n’avait pas entendu parler. Phil ne dit rien et raccrocha. Puis réfléchit.


  Son portable sonna avant même qu’il l’ait glissé dans sa poche.


  – Patron ? C’est Mickey.


  Au ton de la voix de son sergent, Phil devina que c’était important.


  – Quoi de neuf ?


  – Une camionnette a été repérée. (On entendait un bruissement de pages sur la ligne. Mickey préparait son calepin.) Tôt ce matin. Noire, petite. Pas un Transit, d’après le gars, mais un truc avec des portières arrière. Le van s’est pointé sur le quai vers les cinq heures du mat.


  – Qui vous a dit ça ?


  – Le gars qui tient le snack ambulant. Il arrive de bonne heure.


  Phil sentit une bouffée d’enthousiasme le gagner.


  – Numéro de plaque ?


  – Naaan, désolé. Il ne l’a pas vu. Il ne pensait pas que ce serait important. D’après lui, ça lui est revenu en mémoire quand il nous a tous vus là-bas.


  – Qu’est-ce qui a fait qu’il s’en est souvenu ?


  – La vitesse à laquelle la camionnette roulait. Elle a quitté le quai comme si un pilote de course tenait le volant.


  – Description du chauffeur ?


  – Il pense qu’ils étaient deux. C’est tout ce dont il se souvient. Le van a tourné à gauche et a filé.


  – Merci, Mickey. C’est notre première piste solide. Ça nous fait un point de départ.


  Phil coupa la conversation après avoir dit au sergent qu’il n’avait plus grand-chose à faire pour la journée, mais devrait exploiter cette info demain matin à la première heure.


  Phil songea à Marina. À Josephina. Tout au fond de lui quelque chose le tenaillait.


  Il souhaitait rentrer chez lui. Avait besoin d’être à la maison.


  Mais il devait encore finir ce qu’il avait à faire.
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  Marina s’installa dans le fauteuil, prit une gorgée du verre de Shiraz californien posé à ses côtés, soupira, ferma les yeux.


  Douillettement emmaillotée dans son Babygro, Josephina avait pris son biberon tranquillement en battant des paupières. À présent elle dormait dans son berceau, installé près de leur lit, paupières closes, visage paisible, en serrant ses tout petits poings.


  Marina avait installé l’écoute-bébé et était descendue en catimini au rez-de-chaussée, pour se glisser dans un fauteuil avec un livre et un verre de vin. Tout en essayant de faire le moins de bruit possible, elle se détendait en écoutant Midlake en sourdine sur la platine. La chanson parlait de rentrer chez soi.


  Chez soi.


  La nouvelle maison qu’elle avait achetée avec Phil. Au cœur d’une rénovation urbaine dans la partie ouest des quais de Wivenhoe, non loin de son ancien quartier. Wivenhoe était un ancien village de pêcheurs, rempli de vieilles bâtisses pleines de cachet, de petites échoppes, de pubs agréables et de gens sympas. L’université où Marina avait travaillé se situait à un jet de pierre et donnait à la localité son caractère tolérant et décontracté. L’environnement était confortable, accueillant, vaguement bohême et volontiers artiste. Marina s’y sentait bien dans le passé.


  Mais plus maintenant.


  La nouvelle maison se situait à l’opposé du cottage qu’elle occupait auparavant. Conçue pour s’intégrer dans l’ambiance des anciens quais, la rénovation englobait de grandes demeures en brique rouge dans un style marina classique, disposées autour d’une écluse qui s’écoulait dans la Colne. La maison faisait l’objet d’un compromis. Elle savait que Phil risquait de ne pas se sentir à l’aise dans une aussi vieille bâtisse, mais il était impossible à Marina de rester là où elle avait vécu.


  D’instinct, elle avait cherché à déménager le plus loin possible de tout ce qui pouvait lui rappeler son ancien logement ; certes, les cauchemars étaient moins fréquents, mais toujours aussi pénibles. Comme il connaissait son état d’esprit et la comprenait pleinement, Phil l’avait laissée choisir, et ils avaient cherché les propriétés à vendre aux quatre coins de Colchester. Mais lorsque vint le moment de se décider, elle se retrouva incapable de déménager. Comme si quelque chose la retenait, l’attirait sans cesse vers son ancienne adresse. Elle avait fini par céder. Et ils avaient acheté la nouvelle maison.


  Mais elle n’était plus certaine d’avoir fait le bon choix.


  Une nouvelle gorgée de vin. Elle contempla le séjour. À l’instar du reste de la maison, elle n’avait pas plus que Phil pris possession du salon. Ils avaient installé le minimum… meubles, TV, hi-fi… mais les étagères étaient encore vides, les murs nus, et des cartons encombraient les pièces ici et là. Ils n’avaient pas encore investi l’endroit pour en faire un foyer. Pas encore. Mais avec un peu de chance, il le deviendrait.


  Avec un peu de chance.


  Marina regarda sa montre, se demanda à quelle heure Phil allait rentrer. Elle avait dîné et prévoyait de se coucher tôt, sachant qu’elle devrait de toute manière se lever dans la nuit pour Josephina. Elle risquait de ne pas le voir. Elle ignorait si elle devait s’en réjouir ou non.


  Phil était son âme-sœur. Elle le savait. Lorsqu’elle et lui s’étaient rencontrés, Marina n’avait jamais ressenti une telle alchimie. Ils se comprenaient à merveille, au point que l’un voyait se refléter chez l’autre ses propres blessures et les pertes qu’il avait subies, en sachant que, séparément, ils demeureraient des individus incomplets mais, ensemble, formeraient un tout parfaitement épanoui.


  L’enfance de Phil, passée dans des institutions sévères ou des familles d’accueil indifférentes, faisait écho à celle de Marina, qui avait connu un père violent, une mère absente sur le plan affectif, et des frères qu’elle préférait ne jamais revoir. Les parents adoptifs de Phil l’avaient sauvé. Quant à Marina, elle avait trouvé le salut dans les études. L’université lui avait offert la possibilité d’exercer ensuite en qualité de psychologue et de quitter définitivement le foyer familial.


  Marina détestait faire appel aux analogies empruntant à la psy de comptoir, mais dans le cas présent, c’était vrai. Phil et elle se complétaient mutuellement.


  Si seulement c’était aussi simple. Si seulement il était juste question de leur couple.


  Cela n’avait rien à voir non plus avec Josephina. Tous deux se réjouissaient d’avoir une fille. Même si l’idée les terrifiait. La petite aurait dû représenter leur fierté, la reconnaissance publique de leur amour réciproque, de leur engagement commun, de leur épanouissement.


  Elle aurait dû. Et si leur histoire se limitait à eux trois, cela aurait été parfait.


  Et pourtant…


  Marina reprit l’ouvrage laissé sur l’accoudoir du fauteuil, tenta de mettre toutes ses idées en veilleuse dans sa tête, ne serait-ce que pour s’évader, se replonger dans Assurance sur la mort, de James M. Cain. Elle l’avait trouvé dans un des cartons, ne l’avait pas repris depuis qu’elle l’avait étudié à la fac pour sa maîtrise, et décidait à présent de le relire.


  L’histoire d’un couple, où chacun reconnaissait les fêlures de l’autre, et voyait en l’autre son âme-sœur, puis tombait follement, passionnément amoureux. Le seul obstacle demeurait le mari de la femme, qu’ils assassinaient afin de pouvoir vivre ensemble. Mais une fois l’acte accompli, ils découvraient que la culpabilité qui les liait détruisait tout bonheur futur entre eux. Du moins était-ce l’interprétation de Marina.


  Elle reposa le livre, sentant les larmes se former au coin de ses yeux.


  Encore une gorgée de vin. Puis une autre.


  Encore un regard dans le salon de cette maison qui n’était pas la sienne, ce foyer qui ne le serait jamais.


  – Mon Dieu…


  Les paroles de l’infirmière ce matin lui revinrent en mémoire. Les choses ne pouvaient continuer ainsi, elle devait prendre une décision.


  Midlake passait toujours sur la platine. Tim Smith chantait qu’il n’existait personne d’aussi doux, qu’il ne trouverait personne d’autre, et que c’était dur pour lui, mais il essayait.


  Marina soupira, prit une nouvelle gorgée de vin.


  Ne sachant si elle pourrait supporter cela encore longtemps, elle s’obligea à prendre une décision.


  Sans remarquer les larmes qui coulaient à présent sur ses joues.
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  Une activité intense régnait encore dans le bureau principal de la MIS, même s’il était temps de rentrer pour la plupart des gens. Milhouse travaillait sur son ordinateur, toujours en quête d’indices dans le monde virtuel. Ce n’était pas son véritable nom, que personne n’utilisait. Sa ressemblance avec le personnage de la série animée Les Simpson était si troublante, jusqu’à son comportement en société, que le surnom lui collait à la peau. Lorsqu’on faisait officiellement allusion à l’agent Pecknold, Phil mettait souvent quelques secondes avant de comprendre de qui il s’agissait.


  Rose Martin s’était vue attribuer un bureau et un ordinateur, sur le clavier duquel elle pianotait en ce moment, occupée à rédiger ses rapports, l’air franchement mécontent. Elle vit Phil entrer et revint aussitôt à son travail en cours.


  Puis Anni pénétra dans la pièce. Impossible que tous les deux s’évitent, dans la mesure où il se tenait tout près de la porte et elle se cogna pour ainsi dire à lui.


  – Salut, dit-il.


  – Patron, dit-elle, en essayant de le contourner.


  Mais Phil n’allait pas la laisser s’en aller aussi vite.


  – Ça fait un petit moment que je ne vous ai pas vue. Vous travaillez sur quoi ?


  Anni haussa les épaules.


  – Une histoire de rôdeur. Peut-être qu’il y a eu effraction.


  Phil fronça les sourcils.


  – Ça ne relève pas de la MIS. C’est du ressort des affaires courantes du commissariat.


  – L’affaire m’est tombée dessus. Il n’y avait personne pour s’en occuper.


  Un lourd silence gêné suivit.


  Phil baissa le ton et la prit à part :


  – Écoutez, je sais que vous êtes encore en pétard parce qu’on vous a refusé votre promotion. Surtout après la grosse affaire qu’on a traitée.


  Anni resta muette.


  – J’ai soutenu votre candidature. C’est vous que je souhaitais.


  Elle le regarda, prête à répliquer.


  – Je sais que vous pensez le contraire…


  – On m’a dit que vous ne m’avez pas soutenue, précisa-t-elle, le regard furieux.


  – Et je sais qui vous a dit ça, rétorqua Phil en désignant le bureau de Fenwick d’un hochement de tête.


  L’inspecteur en chef se trouvait à son poste de travail et téléphonait. Phil remarqua que, par une étrange coïncidence, Rose était aussi au téléphone, la main sur le combiné.


  Anni lorgna le bureau de Fenwick, puis revint à lui et baissa les yeux.


  – Pourquoi il mentirait, alors ? Pourquoi il dirait un truc pareil ?


  Phil la gratifia d’un petit sourire.


  – Et vous me posez la question ? À propos de Fenwick ? Mais c’est parce que c’est un crétin, voilà tout.


  Anni sourit à son tour en hochant la tête.


  – Maintenant, vous pensez pouvoir mettre votre affaire de côté pour me rejoindre ? (Il observa Rose Martin du coin de l’œil, laquelle venait de raccrocher et s’approchait d’eux.) J’ai besoin de votre aide, dès que possible.


  – J’ai encore une personne à voir, un ancien petit ami, et ensuite j’aurai fini. Pour le moment.


  – Bien.


  – J’ai terminé les rapports et les deux journalistes sont prêts pour les procédures d’usage, annonça Rose Martin. Ils sont dans une salle d’interrogatoire.


  Phil n’appréciait guère d’être interrompu, mais préféra éviter l’affrontement.


  – Bon travail, sergent Martin. Maintenant, laissez-les partir.


  Elle devint toute rouge.


  – Quoi ?


  – Preuves insuffisantes… ou peu importe les termes. On les a tenus à l’écart des Miller pendant un moment, on leur a flanqué la trouille. À présent, laissez-les s’en aller.


  – Après tout ce que j’ai fait…


  La voix du sergent montait dans les aigus.


  Phil lui régla son compte en deux temps, trois mouvements :


  – Vous avez sorti le grand jeu. À vous d’assumer. Peut-être que vous réfléchirez la prochaine fois, avant de vous prendre pour l’inspecteur Harry en ma présence.


  Rose resta muette, ravala les paroles qu’elle s’apprêtait à répliquer. Prit une profonde inspiration. Puis encore une autre. Phil attendit.


  — Alors c’est fini, c’est ça ? J’ai appris la leçon et je suis de nouveau en service, pas vrai ? ironisa-t-elle.


  Phil garda son calme et lui répondit posément :


  – Grosso modo, c’est ça, oui. (Puis il observa Anni et revint à Rose en esquissant un sourire.) Encore un détail. L’agent Hepburn ici présente – je ne sais pas si vous vous êtes déjà rencontrées – va nous rejoindre, mais elle a besoin d’un coup de main pour clore son affaire. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient…


  Phil conduisit Anni et Rose au bureau d’Anni. Les deux femmes eurent l’air surpris.


  – Anni va vous mettre au parfum. Une dernière chose avant de rentrer et ce sera fini pour la journée. Dès demain, on repart sur de bonnes bases, OK ?


  Il les laissa se débrouiller et traversa l’étage pour gagner le bureau de Fenwick.


  Son sourire ne l’avait pas quitté.
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  Phil frappa à la porte, puis entra. Fenwick donnait l’impression de l’attendre. Phil s’installa devant le bureau, tandis que Fenwick se calait dans son siège et le détaillait du regard. Phil était sûr que c’était censé l’intimider, mais un nom lui traversa aussitôt l’esprit :


  David Brent.12


  – Bon, alors, comment ça se présente ? L’enquête sur le meurtre de Julie Miller ?


  – On progresse. Mais on n’est pas encore certains qu’il s’agit de Julie Miller. Évitons d’appeler l’affaire par son nom tant qu’on n’en a pas la preuve.


  – Ma foi, personne d’autre n’a été porté disparu à Colchester récemment, si ? répliqua Fenwick dans un sourire en coin.


  – Eh bien…


  Phil lui parla d’Adele Harrison, observa le visage de son chef changer d’expression, le sourire disparaître. Une certaine inquiétude, ou quelque chose d’approchant, troubla son regard.


  – Oh… Merde.


  – Je ne vous le fais pas dire. Est-ce que ça change la situation ?


  – John Farrell n’a pas l’air de le penser.


  – John Farrell est un connard.


  Fenwick le contempla, interloqué.


  –… monsieur, ajouta Phil.


  Fenwick parut apprécier.


  – Je pense seulement qu’on devrait rester sur nos gardes. Si l’on découvre le corps d’Adele Harrison et qu’on n’a pas fait tout ce qu’on aurait dû faire…


  Phil laissa la menace en suspens. Fenwick le dévisagea, tout en se demandant s’il essayait de le provoquer.


  L’animosité subsistait entre Phil et son supérieur. Phil le jugeait hypocrite, fourbe, affichant des idées libérales pour mieux dissimuler son côté réac prêt à tout pour s’élever dans la hiérarchie. La plupart du temps, ils se débrouillaient pour travailler ensemble, mais de temps à autre un conflit les opposait. Et non des moindres.


  – Uniquement pour couvrir nos arrières, monsieur, précisa Phil en employant une expression que Fenwick comprendrait.


  Ce dernier acquiesça.


  – Pour nous couvrir. Oui. Au cas où… (Il prit un air songeur.) Nous pourrions peut-être faire appel à un profileur.


  – Marina est en congé de maternité.


  – Bien sûr. Félicitations, au fait.


  Était-ce du soulagement qui se lisait dans le regard de Fenwick ? Phil avait rencontré Marina lorsqu’elle était intervenue en qualité de profileuse sur une enquête qu’il dirigeait. Refusant d’écouter Marina, Fenwick l’avait humiliée et tourné en ridicule sa contribution. Puis il était revenu vers elle en jouant les lèche-bottes, lorsqu’il avait compris que sans l’aide précieuse de Marina ils n’auraient jamais pu boucler le dossier.


  Fenwick fronça les sourcils et reprit la parole comme s’il réfléchissait à haute voix.


  – Quant à la dépense occasionnée… Il y a déjà des coupes budgétaires, sans parler des heures sup drôlement réduites. En outre, on ignore s’il s’agit d’un tueur en série. Pour l’instant, du moins.


  Phil resta muet, attendit de voir ce qu’il ressortirait du monologue de Fenwick.


  Celui-ci finit par soupirer.


  – Je vais passer quelques coups de fil, annonça-t-il. Voir ce que nous pouvons trouver. J’ai encore des contacts à l’université. À l’hôpital. Par ailleurs, de nombreux officiers qui nous viennent de l’extérieur sont de la nouvelle génération, Phil. On les a formés à la psy comportementale et au profilage criminel. Ce qui les rend mieux à même de formuler un jugement d’expert. Peut-être que ça ne nous coûtera pas aussi cher qu’on le pense, hein ?


  – En tout cas, si vous trouvez quelqu’un, on a besoin qu’il commence le plus tôt possible. Et qu’il soit bon. (Fenwick ne le quittait pas du regard.) Et pas cher, bien sûr… monsieur.


  Fenwick plissa les yeux, méfiant. Phil ironisait-il encore ?


  – Histoire de se couvrir, monsieur, vous savez ?


  Ne sentant aucune menace, cette fois, Fenwick l’approuva. Il jeta un œil sur sa montre.


  – Bon, il est temps de rentrer. Demain, tout le monde à pied d’œuvre de bonne heure. Briefing à huit heures et demie. Pas d’heures sup pour le moment, mais nous verrons bien si les autorités considèrent que l’affaire en vaut la peine.


  Ce sera le cas s’il y a un autre meurtre, songea Phil, mais il se garda de faire la remarque à voix haute.


  — À propos, dit Fenwick, une étincelle dans l’œil, que pensez-vous de votre nouvelle équipe, Phil ? Tout se passe bien ?


  Phil ne sourcilla pas.


  – Jusqu’ici, pas de problème. Nous verrons à l’usage.


  – Le sergent Martin nous a été chaudement recommandé.


  – Vous êtes mieux placé que moi pour le savoir, monsieur.


  Fenwick piqua aussitôt un fard, resta bouche bée, prêt à répliquer.


  Trop tard. Phil avait déjà quitté le bureau.
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  Rose Martin ne décolérait pas.


  Non seulement Phil Brennan la punissait en l’envoyant interroger quelqu’un, alors que tous les autres rentraient chez eux, mais en plus cela faisait un quart d’heure qu’elle tournait dans Greenstead Road sans pouvoir se garer.


  Quand il ne s’agissait pas de places réservées aux riverains, le stationnement était interdit. Elle aurait certes pu se garer n’importe où, brandir son badge et prétendre une urgence policière. Facile à dire en théorie, mais elle ne trouvait pas de place pour autant.


  Elle finit par en dénicher une à l’opposé de l’endroit où elle souhaitait aller. Une fois sortie du véhicule, elle parcourut brièvement les notes, se familiarisa avec l’affaire, puis se mit à marcher.


  Greenstead Road était bordée de petites maisons mitoyennes en brique, avec des jardins minuscules et dallés en guise de place de parking. Les mauvaises herbes jaillissant des fissures constituaient la seule touche de verdure. À en juger par le manque d’entretien apparent, la plupart des demeures paraissaient en location. Les autres semblaient appartenir à de jeunes acquérants ou à des gens ne pouvant s’offrir mieux.


  Rose remonta la rue jusqu’à l’avant-dernière maison, précédée par un petit traiteur chinois et un terrain vague. Il faisait encore chaud et elle s’éventa en tirant sur son corsage, tandis qu’elle vérifiait l’adresse. On avait recouvert la façade en brique d’un enduit, avant de la peindre en vert gazon, à présent noirci par la pollution. La peinture blanche des fenêtres à vantaux s’écaillait et les vitres étaient sales. La porte d’entrée, dont le vernis taché se décollait, donnait directement sur le trottoir.


  Elle leva la main pour frapper, mais interrompit son geste lorsqu’une sirène se déclencha brusquement. Comme une alarme antivol poussée au maximum. Le passage à niveau voisin. Les maisons bordaient la principale voie ferrée à destination de Londres. Génial, songea Rose, ravie de ne pas habiter là.


  Rose Martin était ambitieuse et ne s’en cachait pas. Mariée depuis deux ans à un notaire et jouissant d’une vaste maison edwardienne du quartier d’Old Heath, elle et son époux menaient une vie aisée. Pas d’enfant, car elle refusait tout net d’en avoir, du moins pas avant que sa carrière n’ait assez progressé à son goût.


  Tim, son mari, était un brave homme. Digne de confiance, honnête, stoïque… voire taciturne. Autant de traits de caractère qu’elle admirait chez un homme. Et puis elle l’aimait, sans l’ombre d’un doute. Mais ça ne l’avait pas empêchée d’avoir une aventure avec Ben Fenwick.


  Celle-ci avait débuté, comme souvent, par quelques verres après le travail. Avec l’équipe au complet, puis tous deux s’étaient mis à parler. L’étincelle avait jailli et ils avaient commencé à se voir séparément du reste du groupe. Ils ne tardèrent pas à dire à leurs conjoints respectifs qu’ils devaient travailler tard, et à réserver des chambres d’hôtel, où ils purent céder à leur désir commun avec une bestialité surprenante que Rose jugea formidablement libératrice.


  La liaison n’avait rien de mûrement réfléchi pour Rose. Une attirance mutuelle les unissait, voilà tout. Facile à cloisonner et à gérer. Ben possédait certaines qualités a priori absentes chez Tim. Elle n’aurait su définir de quoi il s’agissait au juste, mais trouvait drôle de le découvrir un jour. Toutefois cette liaison n’avait rien de sérieux, pas de son point de vue, en tout cas. Elle n’avait pas l’intention de quitter Tim et ne souhaitait pas que Ben abandonne sa femme et ses enfants. Ils prenaient juste du bon temps. Du plaisir en cachette. Certes, plus ou moins en rapport avec sa carrière. Ben occupait le poste d’inspecteur principal, soit deux grades au-dessus d’elle. Et c’était commode de connaître quelqu’un de plus haut placé, susceptible de la pistonner. Elle n’aurait certes jamais envisagé d’avoir une liaison avec un subalterne.


  Cependant Phil Brennan était à présent au courant. Un officier supérieur qui semblait lui en vouloir. Ça ne lui disait rien qui vaille. Il pouvait en tirer profit et se transformer en menace pour Rose. Ce genre de liaison risquait de bloquer sa carrière si elle apparaissait au grand jour. Et Rose n’y tenait pas. Elle allait devoir redoubler de prudence. Faire en sorte que Phil Brennan ne lui mette pas des bâtons dans les roues, au besoin trouver quelque chose qui puisse l’en empêcher. Ou demander à Ben de s’en charger.


  Mais cela pouvait attendre à demain. Elle se vida l’esprit pour se concentrer sur la tâche à accomplir. Attendit que le train soit passé et que cesse la sonnerie, puis frappa à la porte.


  Pas de réponse. Elle frappa encore.


  Elle entendit enfin quelqu’un s’approcher à l’intérieur. La porte s’ouvrit. Un jeune homme apparut, grand, brun, cheveux poisseux en pétard. Il portait un tee-shirt imprimé d’un logo que Rose ne reconnut pas ou ne comprit pas, un jean, et des lunettes. Ses yeux étaient cerclés de rouge comme s’il avait passé trop de temps derrière un écran. Il battit des paupières en la découvrant. Resta là sans rien dire. Comme si le langage faisait appel à une partie de son cerveau différente de celle qu’il utilisait en ce moment.


  – Mark Turner ?


  Il hocha la tête.


  Elle tendit son badge.


  – Sergent Martin. Puis-je entrer ?


  Mark Turner papillonna encore des paupières. Il plissa les yeux, se concentra, comme dépassé par les événements.


  – Quoi ?


  Elle esquissa un sourire, ne souhaitant pas qu’il fasse les frais de son irritation de tout à l’heure, et adopta un ton des plus professionnels.


  – J’ai seulement besoin de m’entretenir avec vous. Ce serait peut-être mieux de le faire à l’intérieur, dit-elle en désignant la maison. C’est possible ?


  Mark Turner s’écarta et la laissa entrer.


  Les rideaux étaient tirés, la demeure plongée dans la pénombre. Bizarre. Un parfait contraste avec le soleil de fin de journée au-dehors. Des grains de poussière voletaient dans les rais de lumière s’infiltrant par les interstices. Elle distinguait les contours du mobilier, d’aspect massif, lourd. Recouvert de tissus ou de plaids. La pièce était froide, comme isolée, coupée du monde… sortie tout droit d’un roman de Dickens. Pour un peu Rose ne se serait pas étonnée de voir Miss Haversham tapie dans un coin.


  – Désolé, dit Mark Turner. J’étais… en train de bosser à l’étage. Sur… sur ma thèse. (Il détailla la pièce du regard, comme s’il la découvrait à travers les yeux de Rose, puis revint à elle en se rappelant qui elle était.) Pourquoi êtes-vous là, je vous prie ?


  – Y a-t-il un endroit où l’on puisse s’asseoir ?


  Mark Turner appuya sur l’interrupteur. Un vieux lustre à trois ampoules éclaira la pièce. Rose découvrit une maison exiguë, le salon et la salle à manger dans le même espace. Une volée de marches au centre. Une cuisine à l’arrière. Une cheminée en brique avec un radiateur à gaz devant l’âtre. Des étagères de part et d’autre, remplies d’ouvrages. Une télé et un lecteur DVD sous la fenêtre. Un lecteur de CD à côté. Des plaids ici et là. Ça semblait fonctionnel, sans plus. Un logement d’étudiant ou de prof. À un détail près. Au milieu de la maison se dressait un arbre, avec le tronc le long du mur et les branches qui s’étiraient au plafond et séparaient la pièce en deux parties.


  – Joli et original, commenta Rose. Toujours vivant ?


  Mark Turner contempla l’arbre, fronça les sourcils, comme s’il le voyait pour la première fois.


  – Quoi ? Oh… euh, il était là avant mon arrivée. Mort. C’est juste décoratif.


  – OK, dit-elle en s’installant dans un fauteuil, avant de sortir son stylo et son carnet.


  Il s’installa sur le canapé.


  – Bon… qu’est-ce qui se passe ?


  – Vous étiez en relation avec… (elle vérifia sur son calepin) Suzanne Perry.


  Une lueur de méfiance traversa le regard de son interlocuteur, comme si la réponse qu’il allait fournir risquait de l’entraîner dans un piège.


  – Oui…


  – Elle et vous étiez en couple ?


  – Oui… pourquoi ?


  Nouveau coup d’œil sur ses notes. Concentre-toi. Ne traîne pas. Plus vite il répondra, plus vite tu seras rentrée.


  – Elle s’est fait agresser chez elle hier soir.


  Il eut un mouvement de recul comme sous l’effet d’un violent courant d’air.


  — Quoi ? Elle…


  —… a été agressée. (Elle baissa la voix, prit un ton calme, digne de foi.) Nous nous adressons donc à toute personne de sa connaissance, susceptible de posséder un double de la clé de son appartement.


  – Eh bien, je…, balbutia Mark en écarquillant les yeux. Vous pensez que je… vous voulez dire que je…


  Trois « je » d’affilée, songea Rose. Il avait peut-être l’air inoffensif, mais soignait son ego.


  – Lorsqu’elle et vous avez rompu, cela s’est passé sans heurts ?


  Il haussa les épaules.


  – Est-ce qu’on se sépare toujours facilement ?


  – Vous ne vouliez plus entendre parler d’elle.


  Il éleva un tantinet la voix :


  – Exact. J’en avais assez.


  – Mais vous avez gardé sa clé.


  – Quoi ?


  – La clé. De son appartement. Vous l’avez conservée.


  Mark Turner resta muet.


  – Pour une raison quelconque ?


  – Je… euh.., hésita-t-il en lançant des regards furtifs dans la pièce, comme en quête de quelque chose ou de quelqu’un qui répondrait à sa place. J’en sais rien…


  – Vous n’avez pas laissé des affaires sur place, que vous deviez récupérer plus tard ?


  Il secoua la tête.


  – Vous êtes toujours en contact avec Suzanne ?


  – Non.


  Rose consulta son calepin, relut ce qu’elle avait noté.


  – Vous ne vouliez plus en entendre parler, dit-elle en se redressant pour le regarder. (Il était assis au bord du canapé, comme prêt à s’enfuir.) Que voulez-vous dire par là ?


  Il se passa la main dans sa tignasse hirsute, cherchant l’inspiration, ou à gagner du temps.


  – C’est juste que…, soupira-t-il longuement, c’est pas quelqu’un de facile à vivre.


  – Pourquoi donc ?


  – Elle… euh… Je ne pouvais pas lui faire confiance.


  Rose se pencha en avant, intéressée à présent.


  – Par rapport aux autres hommes, vous voulez dire ?


  – Non… en fait… Voilà… elle me racontait des trucs, OK ? Des petites choses. Des pièces ou des films qu’elle avait vus, avec qui elle était allée les voir. Ou les personnes qu’elle avait rencontrées. Et ensuite, on se retrouvait tous, avec les autres de sa promo, et ces gens-là n’étaient absolument pas au courant.


  Rose se tut, prit des notes, l’encouragea à poursuivre.


  – Parfois, on allait boire un verre avec des gens, et juste avant, elle me disait ce que j’étais censé avoir fait. Au cas où quelqu’un me le demanderait, vous voyez.


  – Pourquoi agissait-elle comme ça, d’après vous ?


  – J’en sais rien, dit-il dans un haussement d’épaules. Elle voulait qu’on l’aime davantage ? Elle avait l’impression de ne pas être appréciée. Elle sentait qu’elle devait réagir pour attirer l’attention sur elle. Sortir du lot.


  Rose ne fit pas de commentaire et continua à noter.


  Il soupira. Au même moment, on entendit le parquet grincer à l’étage. Il leva aussitôt le regard. Rose l’imita.


  – Il y a quelqu’un d’autre dans la maison ? s’enquit-elle.


  – Non, s’empressa-t-il de répondre.


  Il ment, songea Rose.
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  Phil ouvrit la porte lentement, en douceur, comme il le faisait en arrivant sur la scène d’un crime, afin de ne pas déranger quoi que ce soit.


  La maison était plongée dans le noir, hormis un abat-jour dont la lumière se reflétait sur le piètement craquelé en mosaïque et projetait une lueur délicate dans la pièce. Sur le guéridon à côté de la lampe, un verre de vin et une bouteille vides, un livre de poche ouvert et retourné, tel un oiseau qui refusait ou ne pouvait s’envoler.


  Marina avait dû s’asseoir là… Toujours à mener l’enquête, se reprocha-t-il. Détends-toi. Tu es chez toi maintenant.


  Il tendit l’oreille. Aucun bruit. Josephina devait dormir. Il posa ses clés sur la table, gagna la cuisine, sortit une canette de bière du frigo, l’ouvrit, revint au salon et s’installa dans le fauteuil récemment occupé par Marina. Il prit une longue gorgée, soupira, ferma les yeux et posa la tête sur le dossier, en essayant de libérer toute sa tension accumulée dans la journée.


  Phil rouvrit les paupières et promena son regard aux quatre coins de la pièce. C’était si différent de sa vieille maison confortable. Ici, rien ne lui semblait familier, à sa place. Il tentait encore de considérer cette nouvelle demeure comme son foyer, Marina et Josephina comme sa famille. Tout en sachant qu’il était encore loin d’y parvenir.


  Il se leva, regarda le CD sur la platine. Midlake. Il envisagea de l’écouter, mais comme il ne souhaitait pas réveiller sa compagne et sa fille, Phil reprit une gorgée de bière et se cala dans le fauteuil.


  Il se sentait nerveux, agité. Il tenta de mettre ça sur le compte de l’affaire. Tout en sachant que ça n’avait rien à voir.


  Il savait que partout où il se rendait dans cette maison, des murs invisibles se dressaient, qu’il ne pouvait ni contourner ni escalader.


  C’était une soirée de début d’été ; il faisait encore jour, le soleil brillait toujours. La maison jouissait d’une vue splendide et paisible, une promenade le long de la rivière. Tous les trois auraient pu aller faire une balade, avec Josephina dans son landau. Peut-être même qu’ils se seraient arrêtés boire un verre au Rose and Crown, en regardant les bateaux flotter à marée basse et le soleil se coucher.


  Ils auraient profité de l’existence, du plaisir d’être ensemble. De vivre ensemble.


  Phil sentit l’agacement grandir en lui. Un vif agacement. Voilà exactement ce qu’il s’imaginait faire en s’installant à Wivenhoe. Ce qu’il aurait dû faire. En compagnie de Marina et de Josephina. Se détendre, prendre du bon temps. Profiter les uns des autres. Comme une famille.


  Au lieu de quoi Marina menait une existence quasi séparée de la sienne, comme si elle vivait dans une cage de verre hermétiquement fermée. Il la voyait et l’entendait, mais ne pouvait l’atteindre, la toucher. Cela n’aurait pas eu autant d’importance s’il s’agissait de quelqu’un d’autre… quelqu’un qui ne comptait pas autant qu’elle à ses yeux. Pourtant c’était elle. Elle l’excluait de sa vie et ça le faisait souffrir.


  Il vida la canette, partit à la cuisine s’en chercher une autre. Puis s’arrêta. Non, songea-t-il. Ce n’est pas la solution.


  Il préféra tourner les talons et monter à l’étage. Lentement, pour ne pas les réveiller.


  Marina avait agi de même la veille au soir. Elle dormait quand il était rentré. Ou prétendait dormir. Il était sûr qu’elle faisait semblant, restait allongée en remuant le moins possible jusqu’à ce qu’il éteigne et s’endorme à son tour.


  Si seulement il connaissait la raison d’un tel compor-tement.


  Il ouvrit la porte de la chambre. Toujours lentement, avec précaution. Jeta un regard, s’attendant à trouver Josephina et sa minuscule frimousse toute mignonne, allongée dans son berceau. Marina étendue à ses côtés.


  Mais il ne vit aucune des deux.


  Il ouvrit la porte en grand, sans se soucier du bruit à présent.


  Le berceau était vide, le lit aussi.


  Il vérifia dans les autres chambres, l’appela. Pas de réponse.


  Au rez-de-chaussée, dans toutes les pièces. Rien.


  Elle avait dû partir en balade avec Josephina, se dit-il, tandis qu’une colère teintée de jalousie s’emparait de lui. Elle emmenait la petite faire la promenade qu’il souhaitait tant faire en famille.


  Il chercha la poussette. Disparue.


  Puis il revint au séjour, regarda de nouveau partout. Et vit le livre de poche sur le guéridon, celui que Marina avait lu. Il remarqua quelque chose qui dépassait sous les pages. Il traversa la pièce, souleva l’ouvrage… et découvrit un bout de papier plié en deux, sur lequel était inscrit son prénom. Il l’ouvrit, vit le premier mot :


  Désolée…


  Il lut la suite.


  S’effondra dans le fauteuil.


  – Non… Mon Dieu, non…


  Elles étaient parties. Marina, Josephina. Sa famille.


  Parties.
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  – Vous en êtes sûr ? s’enquit Rose Martin en regardant Mark Turner d’un œil méfiant. Vous êtes certain qu’il n’y a personne d’autre ?


  Il haussa les épaules.


  – Ma copine… La nouvelle. Elle… traînait au lit.


  Rose réprima un sourire.


  – OK, dit-elle. À présent, revenons à Suzanne. Vous êtes restés ensemble pendant…


  Elle consulta les notes d’Anni.


  – Deux ans.


  – Vous étiez heureux ?


  – Mouais. La plupart du temps. Des hauts et des bas, vous savez.


  – Elle vous manque ?


  Il ne répondit pas tout de suite. Préféra lancer un regard en direction de l’escalier.


  – C’est du passé, à présent.


  Rose hocha la tête. Tout en parlant, Mark Turner s’était calé au fond du canapé. Il paraissait se détendre ; l’étudiant perdu dans ses bouquins cédait la place à un personnage d’un abord plus facile. Il reprenait peu à peu confiance, à mesure qu’on lui posait des questions dont il connaissait les réponses. Tout avait l’air d’aller, songea-t-elle. Deux ou trois autres questions et Rose pourrait rentrer chez elle. Elle jeta un dernier coup d’œil à ses notes.


  – Et Anthony Howe ? Quel est son rôle dans tout ça ?


  L’humeur de Turner changea aussitôt. Il se crispa, se redressa.


  – Il… demandez à Suzanne, grimaça le jeune homme. (Les mots semblaient l’écœurer.) C’est à Suzanne qu’il faut le demander.


  À la manière dont il prononça Suzanne, Rose crut presque entendre salope.


  – C’est à vous que je pose la question.


  Mark Turner s’agita, se tordit les doigts, comme un toxicomane soudain en manque.


  – C’est… (Il haletait, donnait l’impression de lutter pour ne pas dire ce qu’il avait sur le cœur. Il s’adossa au canapé.) Non. Il y a mentir et mentir… Demandez-le-lui.


  Rose comprit qu’elle n’obtiendrait rien de plus de sa part sur le sujet.


  – Où étiez-vous hier soir, monsieur Turner ?


  – Ici. (Froncement de sourcils.) À quelle heure, hier soir ?


  Rose évita de sourire.


  – C’est pas dans le bon ordre.


  – Pardon ?


  – Vous êtes censé me demander à quelle heure, avant de me dire à quel endroit vous étiez.


  Les traits du jeune homme se durcirent. Une lueur cruelle, rageuse passa dans ses yeux. De nouveau, il parut s’empêcher de dire ce qu’il souhaitait.


  – Je ne me suis pas introduit chez elle. Je ne l’ai pas battue ou je ne sais quoi. Je me trouvais ici. Toute la nuit.


  – Seul ?


  Il hésita.


  – Non.


  – Avec…


  – Ma copine.


  – Mais encore… ?


  – Elle n’a pas besoin d’être impliquée là-dedans. Je ne tiens pas à ce qu’elle… pas avec Suzanne. S’il vous plaît.


  – Elle constitue votre alibi. Est-ce elle qui se trouve là-haut ?


  Il acquiesça.


  – Elle… dort. J’ai pas envie de la déranger.


  – Bruyante, pour une dormeuse.


  – Oui, dit-il d’une voix faible. En effet…


  – Bien. Donc elle et vous étiez là toute la nuit. Qu’avez-vous fait ?


  – Je… j’en sais rien.


  Nouveau coup d’œil vers l’escalier comme pour inviter sa petite amie à répondre à sa place, par transmission de pensée.


  – Vous avez lu ? Regardé la télé ? Un DVD ?


  Turner lorgna Rose et les marches à tour de rôle, puis revint à elle.


  – On a… Je…


  Le portable du jeune homme sonna. Tous deux sursautèrent.


  Il s’excusa du regard, sortit le téléphone de sa poche et répondit. Après les salutations d’usage, il se détourna de Rose. Il ne dit pas grand-chose, se borna à hocher la tête, en émettant quelques marmonnements approbatifs. Il raccrocha, revint à elle. Une nouvelle lueur éclairait ses yeux. Étincelante, confiante.


  – On travaillait, reprit-il.


  – Pardon ?


  – Hier soir. On a travaillé. Tard. Ici, déclara-t-il comme s’il affirmait une vérité scientifique.


  Celui ou celle qu’il avait eu en ligne avait donné à Mark Turner un regain d’énergie. Assis bien droit sur le canapé, il paraissait plus grand, le regard vif, animé, tandis qu’un petit sourire se dessinait au coin de sa bouche. On devinait une sorte de triomphe féroce dans ce rictus, comme celui de quelqu’un qui se voit octroyer le pouvoir de la brute dont il est l’habituelle victime.


  – Et je… je pense qu’il est temps pour vous de vous en aller, sergent… sergent Martin.


  Sa voix gagnait en clarté, en puissance à mesure qu’il énonçait la phrase. Il se leva ensuite pour appuyer ses propos.


  Rose l’imita, referma son calepin.


  – Merci pour le temps que vous m’avez consacré.


  Elle se dirigea vers la porte et sentit son regard la suivre tout du long.


  Drôle de zigoto. Et son ex-petite amie, une source d’embrouilles. C’est ce qui ressortait des notes prises par sa collègue. Et ce qu’elle rédigerait dans son rapport.


  Elle s’éloigna de la maison et rejoignit sa voiture.


  Dans la rue, la sirène du passage à niveau hurlait encore comme s’il s’agissait d’une alerte aérienne.


  Rose songea au premier gin-tonic qui l’attendait à la maison.
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  Le Rôdeur ferma les yeux, fit en sorte que la nuit l’enveloppe entièrement.


  Il avait appris à aimer l’obscurité. L’heure des chasseurs. Des secrets. Des amants. Il s’y sentait pleinement en vie, pouvait se mouvoir, flotter comme une ombre. Sa vision gagnait alors en acuité. Le monde lui paraissait plus vrai. Et Rani lui parlait bien plus que dans la journée.


  Lui murmurait ses secrets. Lui disait comment agir.


  La pensée le fit sourire.


  Dans le passé, il avait horreur du noir. Il le détestait et le craignait. C’était l’antre des démons. Qui attendaient le crépuscule pour se montrer et le traquer. Recouverts d’une toile, empestant la sueur et l’alcool, les secrets et les mensonges. La douleur et la peur.


  Au début, il se dissimulait, mais eux n’étaient pas dupes. Ils connaissaient toutes ses cachettes. Ils le retrouvaient. Et le châtiaient.


  Mais ce n’était plus lui désormais. Ce garçon-là avait disparu dans l’incendie. À présent, il était le Rôdeur. Et pouvait se défendre. Et les démons ne pouvaient plus lui faire du mal, lui faire peur.


  Il plissait les yeux très fort, mais la nuit refusait de tomber complètement.


  Il songea de nouveau à la veille. Agenouillé auprès de Rani, sa tête près de la sienne, respirant ses bras, leur duvet lui chatouillant les narines.


  Puis plus tard, lorsqu’il lui avait soulevé le tee-shirt et léché le ventre. En remontant longuement depuis le haut de son pubis rasé jusqu’à son nombril. Une saveur délectable. Il revivait la scène à présent. Le souvenir le faisait sourire.


  Le sourire s’évanouit. Il ne vivrait rien de tel ce soir.


  Pas avec la salope blonde omniprésente.


  Rani avait découvert son cadeau. Lequel l’avait émue aux larmes une fois de plus. Il adorait la voir dans cet état. Ensuite, il était sûr qu’elle renverrait la salope blonde chez elle, afin que tous deux se retrouvent seuls. Ensemble. Mais elle ne l’avait pas chassée. Les filles avaient vidé une bouteille de vin à elles deux… et il semblait bien qu’elles en attaquaient une deuxième. Par moments, Rani avait pleuré et la salope blonde l’avait consolée. Assise à la place où il aurait dû se trouver. Un bras autour de son amour.


  C’était lui qui lui avait redonné le sourire. Lui. Lui seul.


  Ses mains se mirent à trembler. Mauvais signe. Il avait toujours été en colère. Comme ce personnage de BD, le Diable de Tasmanie, qui virevoltait et avançait dans la vie à grands coups de poings et de coups de pieds. Jusqu’à ce que Rani fasse son apparition. Il avait alors appris à se contrôler. À dompter sa colère et ne pas la laisser le dompter. Difficile au début, mais il y parvenait. Toutefois elle sommeillait toujours en lui, s’insinuait sous sa peau, menaçait de le faire redevenir tel qu’il était autrefois, menaçait de reprendre le contrôle.


  Il les observa à nouveau. Rani remerciait la salope blonde d’être restée, l’autre disant que c’était le moins qu’elle puisse faire.


  Maîtriser les tremblements. Respirer calmement.


  Et il n’avait toujours pas entendu sa voix.


  Il referma les yeux, tenta de se concentrer. Il voyait mieux son amante de cette façon.


  Il se sentit raidir. Sentit ce pincement et ce tiraillement au creux de l’estomac. Sa main descendit le long de son corps, trouva la ceinture de son pantalon. Il soupira. Garda les yeux clos. Commença à se caresser.


  Que fais-tu à présent ?


  Il retira aussitôt la main. Tenta de contrôler sa respiration.


  – Rien…


  – Oui, oui… Je… Désolé, désolé, Rani…


  Ne t’excuse pas. C’est agréable ces hommages qui me sont destinés. Ils témoignent de ton amour, non ?


  – Oh oui, Rani, tu le sais bien. C’est pourquoi je t’ai laissé ce présent…


  Elle se tut quelques secondes. Il l’entendait respirer, se dit qu’elle allait encore disparaître. Puis elle revint, la voix moins espiègle, irritée, même. Tu as encore fait des bêtises, n’est-ce pas ?


  Il se figea. Elle était au courant. La police… Tout le reste. Elle savait. Il devait se montrer prudent, ne pas la perdre encore. Il resta muet.


  Il te fallait juste toucher, n’est-ce pas ? Tu avais juste besoin de me toucher…


  Il ne disait toujours rien.


  N’est-ce pas ?


  – Oui… oui…


  Tu es venu dans ma chambre… m’as touchée pendant que je dormais. N’est-ce pas ?


  Il hocha la tête.


  Je ne t’entends pas…


  – Oui… je suis désolé…


  Tu as causé beaucoup de problèmes, tu sais.


  – Je sais… Et je le regrette…


  Beaucoup de problèmes. La police, tout le reste.


  – Je sais… Je suis désolé…


  J’aurais pu disparaître.


  Une frayeur s’empara soudain de lui, un démon ressurgi de l’enfance, ses griffes lui serrant la gorge.


  – Non, non, tu ne peux pas, je t’en prie, non…


  La vie sans Rani… ne méritait pas d’être vécue.


  Tu as sérieusement compliqué la situation…


  – Non, non, s’il te plaît, ne t’en va pas… Je ferai tout ce que tu veux, tout ce que tu veux…


  Elle se tut. Il crut qu’elle avait disparu.


  – Rani…


  Je suis là. Je réfléchis.


  Un grand soulagement l’envahit, submergea tout son être.


  – Tout ce que tu veux… Je le ferai.


  Je sais bien. Laisse-moi réfléchir.


  Il attendait, osait à peine respirer.


  Je pense… qu’il est temps pour moi de changer.


  – Quoi ? Encore ? Mais tu viens juste de…


  Peu importe. Tu sais ce qu’il te reste à faire. Ne t’inquiète pas. Tu me reverras.


  – Oui. Je sais. Je ne doute jamais de toi.


  Bien. Je vais te dire où je serai bientôt.


  – Je sais, mais…


  Mais quoi ?


  Il regarda Rani, assise là sur le canapé, avec le bras de la salope blonde autour d’elle ; sa bouche remuait, mais il s’en échappait des paroles différentes de celles que la salope blonde entendait. Des mots qui n’étaient destinés qu’à lui. La vérité. La salope blonde n’entendait que de vieux mensonges.


  Il sourit.


  Mais quoi ?


  Il perçut la dureté dans sa voix, tressaillit.


  – La salope blonde, dit-il aussitôt. Qu’est-ce qu’elle devient ?


  Qu’est-ce qu’elle devient ?


  – Elle est assise là, elle te parle…


  Je fais seulement mine d’être intéressée. Tu le sais, non ?


  – Oui…


  C’est auprès de toi que j’ai envie de me trouver.


  – Alors… que dois-je faire ?


  Je ne veux plus d’elle. À toi de décider.


  – Entendu…


  Il sourit.


  Tu sais ce que tu dois faire ?


  Il acquiesça.


  – Ouais.


  Bien. Alors fais-le. Pour moi.


  Et elle disparut.


  Il continua à la regarder. Rani était seule maintenant. La salope blonde s’était levée, avait rejoint la cuisine pour y chercher une autre bouteille de vin. Rani leva les yeux. Directement sur lui.


  Son cœur bondit dans sa poitrine et il en eut le souffle coupé. Il lui sourit.


  – Pour toi…


  Il tendit la main. Il pouvait la sentir, la caresser.


  – Bientôt, lui dit-il. Bientôt, il n’y aura plus que toi et moi…


  31


  Zoe ne pouvait pas dormir.


  Elle n’aurait pas dû avoir de problème, compte tenu de la quantité de vin que Suzanne et elle avaient ingurgitée. Sans parler du stress de la journée. Et s’il y avait un intrus, l’énorme couteau de cuisine qu’elle avait glissé sous le lit, de son côté, la protègerait amplement. Aussi avait-elle espéré s’endormir comme une masse sitôt la tête sur l’oreiller. Mais en vain. Impossible de fermer l’œil.


  Suzanne, allongée près d’elle, dormait comme une souche, sans doute grâce au mélange de l’alcool, de la fatigue et des somnifères. Pour Zoe, le plus petit grincement, craquement dans la vieille maison, la moindre voiture, le moindre camion qui passait sous la fenêtre était un intrus.


  Elles n’auraient jamais dû rester. Zoe le savait. Dès qu’elles avaient découvert ce truc dégoûtant dans le frigo, elles auraient dû filer. Zoe aurait dû insister. Pourtant non, elle avait cédé devant Suzanne qui ne voulait pas être chassée de chez elle. Elles étaient donc restées, en tentant de se réconforter mutuellement, de reprendre des forces. Et là maintenant, au beau milieu de la nuit, ça semblait une idée complètement idiote.


  Et pour couronner le tout, Zoe avait faim.


  Une autre voiture passa dans la rue, un autre sursaut sous la couette. Un nouveau soupir, dès que le véhicule eut disparu.


  – C’est ridicule, murmura Zoe.


  Elle venait de prendre une décision. Plus question d’avoir peur. Il n’y avait personne d’autre dans l’appartement, en dehors d’elle et de Suzanne. Elle avait vérifié, deux fois, trois fois… la fermeture des portes et des fenêtres. Impossible que quiconque les franchisse. Du moins sans faire un vacarme d’enfer. Elles étaient donc seules. En sécurité.


  Et elle avait toujours faim.


  Elle repoussa la couette, sortit du lit. La tête lui tournait un peu, à cause du vin. Suzanne ne se réveilla pas… ne remua même pas.


  Zoe gagna la cuisine à pas feutrés, tout en regardant sa montre. Trois heures passées. Dans la nuit noire de l’âme, il est toujours trois heures du matin… Qui avait dit ça, déjà ? Scott Fitzgerald, non ? En tout cas, il disait vrai, songea-t-elle en voyant le jeu d’ombre et de lumière sur le store de la fenêtre qui donnait sur la rue, éclairée par des réverbères.


  Elle s’approcha du frigo, l’ouvrit, ravie de la vive lumière qui l’aveugla sans vergogne, et regarda ce qu’il contenait. Suzanne n’avait pas grand-chose. Du fromage, du lait, des restes de pâtes, un peu de salade. Deux bouteilles de vin blanc. Le fromage donne des cauchemars, songea-t-elle. Elle n’en était pas convaincue. Il fallait dormir pour faire des cauchemars. Donc, ça lui convenait.


  Elle prit un morceau de cheddar, se redressa, referma le frigo et se retourna.


  Puis s’arrêta net, pétrifiée.


  Est-ce qu’elle avait vu une ombre passer devant la cuisine ? Quelqu’un se déplacer dans le couloir ?


  Son cœur se serra.


  – Suzanne ?


  Pas de réponse.


  Zoe regarda alentour. Impossible. Elle avait verrouillé les portes et les fenêtres, tout revérifié deux fois. Personne n’avait pu entrer. Elle l’aurait entendu.


  Elle resta immobile. Tendit l’oreille.


  Rien.


  Sans doute une illusion d’optique. Elle avait cru apercevoir quelque chose du coin de l’œil. Son imagination faisait des heures sup. Ouais… c’était ça.


  Malgré tout…


  Le couteau ! Elle l’avait laissé dans la chambre. C’était le seul objet pointu de la cuisine, Suzanne n’était pas du genre très outillée. Zoe devait aller le récupérer, au cas où. Elle se sentirait plus en sécurité avec ça en main.


  Oubliant le fromage, elle passa lentement la tête par la porte de la cuisine, vérifia le couloir de long en large. Rien. Elle courut jusqu’à la chambre. Suzanne était toujours dans le lit ; elle dormait à poings fermés, la bouche entrouverte, ronflant légèrement.


  Zoe s’agenouilla de son côté du lit, tâtonna en quête du couteau.


  Il avait disparu.


  Son cœur se mit à cogner dans sa poitrine.


  Mais son bon sens reprit le dessus. Elle avait dû le pousser avec le pied, par mégarde, plus loin que prévu. Elle tâtonna encore, en tendant le bras au maximum.


  Rien.


  Elle se redressa aussitôt. Songea à réveiller Suzanne, puis se ravisa. Elle était trop dans les vapes. Zoe préféra se ruer dans la cuisine, où elle ouvrit tous les tiroirs avec frénésie, à la recherche d’un autre couteau, tout ce qui pouvait lui servir d’arme.


  Rien.


  Soudain, un bruit. Dans son dos. Zoe fit volte-face.


  Une silhouette s’avançait vers elle. Grande, sombre, telle une ombre qui se serait détachée du coin de la pièce pour prendre forme et s’animer. Elle semblait flotter vers Zoe.


  Zoe n’eut pas le temps de pousser un cri.


  Elle sentit à peine le couteau – celui qui avait disparu sous le lit – s’enfoncer en un clin d’œil dans sa gorge.


  En portant la main à son cou, elle renversa le morceau de fromage posé sur le plan de travail.


  Une multitude de pensées l’assaillirent.


  Le fromage te donne des cauchemars… Drôlement rapide, tu n’en avais pas encore mangé…


  Dans la nuit noire de l’âme, il est toujours trois heures du matin… 


  La lumière jaune des réverbères et les ombres vivantes…


  J’ai vérifié toutes les fermetures, à deux reprises…


  Le couteau…


  J’ai faim…


  Elle tomba à genoux, ses mains humides et brûlantes agrippant sa gorge.


  Un cauchemar.


  Elle vit l’ombre se glisser hors de la pièce, pour rejoindre la chambre de Suzanne. Elle essaya d’appeler, mais aucun son ne s’échappa de ses lèvres, uniquement un liquide chaud et rougeâtre.


  L’obscurité voila sa vision, une noirceur plus intense que la nuit, qui engloutissait les ombres et la lumière des réverbères.


  Ses yeux se fermèrent, et Zoe se sentit affamée, triste, et angoissée.


  Et effrayée.


  Épouvantée.


  Sa tête heurta le sol et son corps frémit, tressaillit comme s’il cherchait à expulser le peu d’oxygène qui lui restait. Puis elle ne réfléchit plus, n’éprouva plus la moindre sensation.


  Plus rien.


  Deuxième partie
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  Phil s’attarda encore sur le seuil. La porte d’un autre monde.


  Il existait un univers parallèle plus sombre, Phil le savait. Un monde secret, hostile, accablant… Un monde de douleur, de souffrance, et de morts absurdes et subites… Un monde de deuils et de désespoir. Il transformait les foyers, lieux de refuge et de sécurité, en de glaciales scènes de boucherie. Des vies entières se voyaient détruites par ce dont il les dépossédait et ce qu’il laissait dans son sillage.


  C’était un monde dont la plupart des gens étaient conscients, mais qu’ils choisissaient d’ignorer, dans l’espoir qu’il ne les concernait pas, que cela n’arrivait qu’aux autres. Pas à eux. Jamais à eux.


  Pourtant ça ne fonctionnait pas ainsi. N’importe qui, n’importe quand, pouvait franchir la porte du monde secret. Une vérité admise tacitement par tout un chacun. Le plus grand de ses mystères jamais divulgués.


  Et cela s’était reproduit dans Maldon Road, à Colchester.


  L’appartement de Suzanne Perry devenait à présent le dernier accès en date vers le monde secret.


  Les cadavres à l’intérieur d’un logement étaient les pires de tous, songea Phil. Découvrir le corps présumé de Julie Miller s’était révélé déjà suffisamment horrible. Mais cela se passait à l’extérieur et l’on pouvait toujours se détourner. Un cadavre dans un environnement domestique perturbait davantage l’inspecteur. Il ne pouvait guère regarder ailleurs. Ses yeux avaient beau fureter ici ou là, ils revenaient toujours vers le corps.


  – Mon Dieu, ça ne va pas recommencer…


  Phil se rendit seulement compte qu’il avait parlé à voix haute quand tout le monde le dévisagea. Mais les autres savaient qu’il ne faisait qu’exprimer l’impression générale.


  Il se tint à l’entrée de la cuisine, laquelle évoquait un abattoir. Le sang avait éclaboussé les murs, le plafond, le sol. Sur la moindre surface, dans le moindre recoin, du sang. Partout.


  Il baissa les yeux sur le corps d’une femme blonde. La tête en arrière, dans une posture impossible à adopter de son vivant. L’entaille à sa gorge était si profonde, large, écarlate, qu’elle évoquait une sorte d’énorme sourire grotesque. La femme avait porté les mains à son cou, un geste dérisoire pour stopper les giclées de sang, et ses jambes étaient bizarrement disposées par rapport au reste du corps, comme si elle n’avait cessé de donner de violents coups de pied pour lutter contre la mort. Elle avait les yeux exorbités, fixes, la bouche ouverte, comme si elle n’avait pas compris ce qui lui arrivait. Phil ne put s’empêcher de la plaindre sincèrement.


  Mickey Philips apparut à ses côtés.


  – ’jour, patron.


  – Mickey, dit Phil, sans détacher son regard du cadavre. Qu’est-ce qu’on a ?


  Le sergent ouvrit son calepin.


  – Elle s’appelle Zoe Herriot. Orthophoniste au General Hospital. C’est son petit ami qui nous a prévenus.


  Phil fronça les sourcils.


  – Son petit ami ?


  – Elle a passé la nuit ici. Sa copine avait des problèmes, apparemment.


  Phil hocha la tête, toujours de dos. Il se rendit cependant compte que son sergent le regardait et se tourna vers lui.


  – Quoi ?


  Mickey évita aussitôt son regard.


  – Rien, patron. C’est juste que… rien.


  Phil savait à quoi il devait ressembler. Mais s’en moquait. Il avait lu la lettre de Marina la veille au soir. Laquelle lui disait en substance qu’elle avait besoin de distance pour prendre sa décision. De temps pour réfléchir. Elle avait emmené Josephina avec elle, lui promettait de bien s’en occuper. Surtout qu’il ne l’appelle pas, n’entre pas en contact avec elle. Simplement qu’il lui laisse du temps, de l’espace. Pour avoir les idées claires.


  Afin de démêler le sac de nœuds de mes sentiments.


  Il n’avait aucune idée de ce que cela signifiait. Mais ça l’effrayait.


  En reposant la lettre, Phil avait senti les prémices d’une crise de panique. Il s’était levé, avait fait le tour de la maison en respirant profondément afin de tenter de se calmer. Mais il ne cessait de revenir à la lettre pour la lire et la relire encore, en quête d’indices, de sens cachés, de tout ce qui pourrait lui indiquer où Marina avait fui, ce qu’elle faisait. Cette femme était l’amour de sa vie. Il avait traversé tellement d’épreuves pour partager son existence qu’il refusait de voir son amour disparaître à nouveau.


  C’était trop dur à supporter. Il finit par craquer et fondit en larmes. Puis décrocha le téléphone.


  Il savait que ce n’était pas une bonne idée, d’aller à l’encontre des souhaits de Marina, mais ne pouvait s’en empêcher. Il l’appela sur son portable. Attendit, les mains tremblantes. Rien. Il tomba sur la boîte vocale… Il laissa un message. Bref, concis. Rappelle-moi. Dis-moi si tout va bien. Rien. Puis il retenta sa chance. Rien. Encore une fois. Toujours rien.


  Il se retrouva assis sur le lit… du côté de Marina… et contempla le berceau, incapable de bouger. Il resta ainsi la majeure partie de la nuit, le téléphone tout près de lui, une main dessus, au cas où elle appellerait.


  Mais en vain. Aucun coup de fil, aucun SMS. Rien.


  À un moment donné, il dut s’endormir tout habillé, pelotonné sur le lit, à la place de Marina. Il fut réveillé par son portable. Pensant que c’était elle, il dégringola à terre, s’empara du mobile, le colla à son oreille. Le cœur battant, il espérait entendre la voix de Marina.


  C’était Mickey. Lui annonçant un meurtre dans un appartement de Maldon Road. On l’y attendait au plus vite.


  Il prit à peine le temps de se débarbouiller et de se brosser les dents, puis essaya de se ressaisir, de mettre ses soucis de côté, et se rendit directement sur les lieux du crime.


  À présent il avait conscience de sa mine de déterré, mais s’en fichait.


  – Le petit ami s’appelle Adrian Murphy, dit Mickey. Apparemment (il lança un regard sur le corps à terre, pas très longtemps, car il se rappelait sa mésaventure, la dernière fois), Zoe lui avait dit que son amie avait des ennuis. Avec son ex-copain ou un truc comme ça. Zoe l’a appelé hier soir en le prévenant qu’elle ne rentrerait pas. Il a proposé de venir, mais elle pensait que ce ne serait pas une bonne idée. Il a dit qu’il la rappellerait ce matin à la première heure. Comme elle n’a pas répondu, il est venu.


  – Et où est-il maintenant ?


  – Au poste. Il fait une déposition. J’ai pensé que ce ne serait pas très sain de le garder ici.


  – Exact.


  Mickey ne quittait pas son chef des yeux.


  – On ferait mieux d’enfiler nos tenues, patron. L’équipe ne va pas tarder.


  Phil acquiesça et aperçut Anni qui traversait l’étroit couloir pour le rejoindre. Elle écarquilla presque autant les yeux que le cadavre sur le sol.


  – Vous allez bien ?


  Elle hocha la tête d’un air absent.


  – C’était mon enquête, patron. Celle dont je vous ai parlé.


  Phil regarda le corps, puis revint à son sergent.


  – C’est elle ? Votre fille victime d’un rôdeur ?


  Anni secoua la tête.


  – Il s’agit de la copine qui a passé la nuit chez elle.


  Phil promena son regard alentour.


  – Elle est où, alors ? La vôtre ?


  – J’en sais rien, dit Anni.
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  Suzanne ouvrit les yeux. Il faisait encore nuit.


  Elle essaya de bouger. Impossible.


  La panique l’envahit comme elle se mettait à donner des coups de pied.


  Les larmes lui vinrent. Elle hurla. Rien. Pas de réponse. Uniquement ses cris étouffés.


  Elle était allongée, respirait avec peine. Tentait de comprendre où elle se trouvait, ce qui lui était arrivé. Elle ferma les paupières, s’efforça de se rappeler comment elle avait atterri là.


  Il y avait cette silhouette. Celle de son rêve. Elle se revit dans sa chambre, la silhouette se dressait, menaçante, au-dessus d’elle… De la lumière brillait près de sa tête, et des yeux blancs, perçants la fixaient. Avait-elle crié ? Sans doute… mais ça s’était passé tellement vite. L’ombre se tenait au pied du lit et la seconde d’après, elle était sur Suzanne. Une main plaquée sur sa bouche, ferme, dure, étouffant ses cris, lui coupant le souffle.


  Suzanne se souvint d’avoir été soulevée, portée. Elle s’était certes débattue en hurlant, mais sans résultat… On lui maintenait les mains et les pieds avec fermeté. Et ensuite…


  Oh mon Dieu !


  Zoe. Étendue là, sur le sol de la cuisine. Du sang partout. Tellement de sang qu’on ne pouvait croire qu’il ait jailli d’un seul corps.


  Et l’entaille dans la gorge de sa meilleure amie. Ses jambes, ses bras, comme désarticulés. Son visage.


  Oh mon Dieu, son visage…


  Elle hurla encore, donna des coups de pied. Continua de crier et de gesticuler jusqu’à ce que la peur et la colère l’épuisent et la laissent pantelante. Elle regarda autour d’elle, força ses yeux à s’habituer à l’obscurité, à percevoir son environnement.


  Elle se trouvait dans une espèce de boîte. Elle inspira fort. Ça sentait le bois. Une caisse en bois. Assez grande pour contenir Suzanne.


  Quelle horreur, songea-t-elle. Un cercueil.


  Elle réprima son hystérie, essaya de réfléchir.


  Ladite caisse était fermée. Étanche. Toutefois Suzanne pouvait respirer. Il y avait donc des trous quelque part, une forme de contact avec l’extérieur. Elle observa attentivement. Battit des paupières, tenta de scruter la boîte du coin de l’œil, comme en quête d’étoiles dans un ciel nocturne.


  Elle découvrit en effet des trous, juste au-dessus de sa tête. Tout ronds, comme pratiqués à l’aide d’une perceuse. Il faisait certes toujours sombre, mais c’était différent. Impossible de déterminer si c’était le jour ou la nuit.


  Par ailleurs, ses mains étaient liées devant elle. Suzanne essaya de les séparer, mais se fit mal aux poignets. Soit du plastique solide, soit du fil électrique. Plus elle tirerait, plus il la blesserait. Idem pour les chevilles. Ses pieds étaient nus et elle avait froid. On l’avait enveloppée dans une vieille couverture qui lui irritait la peau. Mais ça ne l’empêchait pas d’avoir froid. Elle ne grelottait pas, mais n’avait pas chaud non plus.


  Suzanne se tint immobile et tendit l’oreille. Chercha à capter des bruits au dehors de la caisse, de deviner où elle pouvait bien se trouver. Rien. Le silence.


  Elle soupira. Veilla à ne pas se laisser une fois de plus submerger par la peur. Elle avait toujours été claustrophobe, donc inutile d’en rajouter… D’autant qu’une autre pensée venait de lui traverser l’esprit.


  Elle se remémorait ce film sorti voilà des années : Boxing Helena. L’histoire d’un médecin qui gardait captive une jeune femme et l’amputait petit à petit de ses bras, de ses jambes, pour finir par conserver uniquement son torse et sa tête, vivante, dans une boîte. Ses amis et elle l’avaient visionné lors d’une soirée bien arrosée, à l’université. Et tous avaient rigolé en qualifiant le film de véritable navet. Mais Suzanne n’avait pas ri du tout car, à ses yeux, c’était précisément son pire cauchemar.


  Depuis toute petite, elle faisait ce rêve récurrent, au cours duquel ses bras et ses jambes refusaient de se mouvoir, cessaient de réagir. Dans son cauchemar, son esprit l’enjoignait de fuir… mais elle avait beau essayer, impossible de bouger. Ses membres ne voulaient plus remuer. Jusqu’à ce qu’elle finisse par s’éveiller.


  Et à ce moment-là, le cauchemar lui paraissait toujours si réel et si terrifiant, qu’elle passait la journée entière à tenter de l’oublier. Elle peinait à s’en débarrasser, car il lui collait à la peau comme un tatouage.


  Et voilà que ce maudit cauchemar revenait.


  Sauf que cette fois, il était bien réel.


  La frayeur, la panique s’emparèrent à nouveau de Suzanne, qui se mit à hurler. Comme une folle. Puis elle recommença à cogner la caisse de ses pieds et de ses poings ligotés. Les coups rebondissaient, insignifiants. Autant s’attaquer à une forteresse avec un marteau en caoutchouc !


  Elle s’arrêta, à bout de souffle, le visage et le dos en sueur. Attendit que son pouls ralentisse, qu’elle recouvre ses forces.


  Et tâcha d’enrayer sa panique.


  Bientôt, elle n’entendit plus que sa propre respiration, et tout ce qu’elle voyait se limitait à la noirceur un peu moins marquée des trous qui laissaient passer l’air.


  Elle resta étendue, là, en bougeant le moins possible, dans l’attente de la suite.


  – Restez calme… contentez-vous de rester calme…


  Suzanne crut que son cœur s’arrêtait de battre. Était-ce sa voix ? Ou le fruit de son imagination ?


  – Ohé ?


  – Restez calme, s’il vous plaît…


  Non, c’était bel et bien une autre voix. Qui provenait de l’autre côté de sa caisse.


  Suzanne se tourna à droite et à gauche, mais ne vit personne, évidemment. Cependant elle sentit naître en elle un regain d’espoir. Il y avait quelqu’un d’autre. Qui pourrait l’aider, la faire sortir. Elle devait entrer en contact, lui parler. Lui faire savoir qu’elle se trouvait là, dans cette caisse.


  Une autre pensée lui traversa l’esprit. Et s’il s’agissait de son ravisseur ? Qu’avait dit la voix ? Restez calme. Peut-être qu’en faisant plus de bruit, la voix lui ouvrirait cette caisse. Et lui réserverait le même sort qu’à Zoe.


  Le cœur palpitant, terrifiée, elle attendit.


  La voix se remit à parler.


  – Ça ne sert à rien de hurler… ou d’essayer de sortir. Personne ne peut vous entendre. Sauf moi.


  – Qui… qui êtes-vous ?


  Pas de réponse.


  – Je vous en prie… Dites-moi au moins qui vous êtes ? Comment savez-vous qu’on ne peut pas s’échapper ?


  La voix soupira :


  – Parce que j’ai essayé.
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  – Donc, dit Phil en abaissant le capuchon de sa combinaison bleue sur son visage, quelqu’un a déjà harcelé Suzanne Perry dans le passé ?


  Anni hocha la tête.


  – Anthony Howe, l’un de ses profs à la fac. Il semble qu’ils aient eu une liaison, mais ensuite lui aurait refusé de lâcher prise. Apparemment…


  Phil scruta l’appartement. Les experts étaient à l’œuvre ; ils passaient tout au crible, numérotaient les indices, examinaient, analysaient.


  – Quelqu’un ne voulait pas lâcher prise…


  Anni l’avait mis au courant de l’histoire de Suzanne Perry. L’intrus de l’avant-veille au soir, l’examen médical qu’elle avait subi. Le manque de preuves tangibles permettant d’accréditer l’hypothèse de l’effraction. Les antécédents avec Anthony Howe, y compris les accusations non corroborées de Suzanne à son encontre. Et Anni avait fait part à son chef de ses doutes quant aux allégations de Suzanne.


  Phil la dévisageait à présent. Elle ne semblait plus sceptique, mais rongée par la culpabilité.


  – Et l’ex-petit ami ? s’enquit-il.


  – J’en saurai plus quand je verrai Rose Martin. Elle lui a parlé hier soir.


  Phil hocha la tête. Avec le recul, il songea qu’il avait peut-être fait erreur en envoyant Rose Martin enquêter, en heures supplémentaires non rémunérées, sur une affaire qui n’était pas la sienne, dans le but de la punir pour son comportement irréfléchi.


  Mickey avait revêtu sa combinaison et se joignit à eux.


  – Bon alors, on commence par où, patron ?


  – On sort d’ici, je pense, répondit Phil.


  C’était encore une chaude journée et le petit appartement ne pouvait contenir davantage de monde. D’autant plus qu’ils gênaient le travail de la police scientifique.


  Ils se rendirent sur le palier, guère plus grand, mais un peu plus frais. À l’extérieur, l’accès à la vieille maison edwardienne était barré, de même qu’un ruban jaune et noir bouclait la rue.


  – Qu’est-ce que tout ça nous inspire ? reprit Phil.


  – Vous voulez dire… est-ce qu’il y a un rapport avec Julie Miller ? dit Mickey.


  Anni et lui regardèrent leur supérieur, dans l’attente de sa réponse.


  – Ma foi, en un sens, je l’espère. Deux cadavres en deux jours. Deux jeunes femmes… (Il haussa les épaules.) Sacrée coïncidence.


  – Vous avez raison. Anni, à quoi ressemble Suzanne Perry ?


  – Grande, brune, les cheveux longs, jolie. (Anni regarda les deux hommes à tour de rôle.) Pourquoi ?


  – Parce que ça correspond à la description de Julie Miller, dit Mickey.


  – Et d’Adele Harrison, renchérit Phil. (Ses deux enquêteurs le dévisagèrent.) Elle a disparu la semaine dernière, n’a pas été retrouvée. Il peut y avoir un lien, soupira-t-il.


  Grande, de longs cheveux bruns, jolie. Marina. Il s’égarait, passait du registre pro au registre perso. Il sentit comme une pression sur la poitrine.


  – Ça va, patron ?


  Anni le détaillait du regard, l’air soucieux.


  – Ouais, très bien, dit-il en se ressaisissant. Bon, tâchons de réfléchir. S’il existe un rapport, quel est-il ? Et pourquoi ?


  – Cette fois-ci, peut-être qu’on a besoin d’un profileur, patron, suggéra Mickey.


  Phil acquiesça, tout en évitant de penser à Marina.


  – Peut-être. Voyons déjà ce que Fenwick peut nous proposer.


  – Quand on parle du loup…, dit Anni.


  Elle s’était tournée vers l’escalier. Les deux hommes suivirent son regard. Fenwick montait vers eux, costume et brushing impeccables. Rose Martin le suivait, ainsi qu’une autre femme.


  – Charlie et ses drôles de dames, murmura Anni, assez fort pour que Mickey et Phil l’entendent et sourient.


  Fenwick parvint sur le palier.


  – Phil. Votre équipe et vous-même êtes déjà sur place. Bravo.


  – Monsieur, dit Phil, en sentant le regard étrange de Rose Martin, un mélange de sournoiserie et de mépris à peine déguisé. (Il se tourna vers elle et lui sourit.) Rose… Comment allez-vous ?


  Elle ne répondit pas.


  Fenwick fit alors signe à la femme qui les accompagnait de s’avancer.


  – Permettez-moi de vous présenter la réponse à vos suppliques, déclara-t-il avec ce que Phil aurait appelé « sa modestie coutumière ». Fiona Welch.


  La femme était petite, fluette. Elle avait les mains jointes devant elle, avec son sac au bras. Ses cheveux châtains sans éclat étaient coupés en carré court ; elle portait des lunettes, était peu maquillée, et arborait une robe estivale à fleurs à la manière de quelqu’un qui n’accorde pas trop d’importance à sa tenue vestimentaire.


  – Bonjour, dit-elle dans un petit geste qui manqua lui faire lâcher son énorme sac à main.


  Phil la salua à son tour, puis interrogea Fenwick du regard.


  – Vous vous rappelez qu’on envisageait d’engager un profileur ? dit son chef en guise d’explication, avant de désigner Fiona d’un geste magistral. Eh bien, c’est elle !


  – Bienvenue à bord, déclara Phil, qui se tourna ensuite vers Anni et Mickey.


  – Elle possède une maîtrise en psychologie médicolégale, enchaîna Fenwick comme s’il récitait sa leçon. Elle travaille à l’hôpital et enseigne à l’université d’Essex.


  – J’y prépare aussi mon doctorat en victimologie, ajouta-t-elle d’une voix étonnamment puissante pour son gabarit. À mi-temps.


  Fenwick rayonnait, comme si elle était la marionnette dont il tirait les ficelles.


  – OK, dit Phil. Bien…


  Il lui présenta Anni et Mickey. Elle gratifia chacun d’un sourire timide, ses yeux s’attardant peut-être un peu trop sur Mickey, remarqua Phil. Le sergent ne parut pas s’en rendre compte.


  – Nous avons tout lieu de supposer, je crois, reprit Fenwick en regardant à la ronde pour vérifier qu’ils étaient seuls, que ces deux meurtres sont liés.


  – Nous n’avons pas à supposer quoi que ce soit, répliqua Phil, qui promena lui aussi son regard alentour. Il y a de grandes chances pour que ce soit le cas, mais compte tenu du manque de similitudes établies jusqu’à présent, nous ne pouvons rien affirmer.


  – Puis-je… puis-je dire quelque chose ? intervint Fiona Welch.


  Les deux hommes se tournèrent vers elle.


  – Merci. (Elle rougit légèrement, s’éclaircit la voix.) J’ai… euh… j’ai parcouru les notes concernant le meurtre d’hier et, bien sûr, Ben m’a briefé sur celui d’aujourd’hui, précisa-t-elle dans un sourire timide et un hochement de tête en direction de Fenwick, plus radieux que jamais. Bref, je dois dire que c’est sans l’ombre d’un doute l’œuvre du même homme. Car il s’agit d’un homme.


  – Vraiment ? rétorqua Phil, le sourcil arqué.


  – Oh oui, reprit-elle d’une voix plus assurée, plus enthousiaste, à mesure qu’elle avançait sur son terrain de prédilection. Je crois, en l’occurrence, que nous devons chercher un tueur en série. (Elle se mit à gesticuler, son sac oscillant dans tous les sens à son poignet.) Quelqu’un qui a déjà tué, c’est clair, a aimé ça, et souhaite recommencer.


  – Bien, dit Phil.


  – Et il va remettre ça. Aucun doute là-dessus.


  La voix de Fiona Welch roucoulait, tel le chant d’un oiseau particulièrement obstiné. Phil ferma les yeux, sentant la migraine le gagner. Il regrettait que Marina ne soit pas parmi eux. Elle lui aurait dit comment agir, quel genre d’individu ils devaient chercher…


  – Autre chose ? s’enquit-il.


  Nouveau sourire timide.


  – Il vaut mieux que je voie d’abord la scène du crime, je pense. Cela devrait m’aider à confirmer mes soupçons.


  – Oui, bonne idée, dit Phil, dont la migraine empirait à vue d’œil. C’est quoi votre spécialité, déjà ? Les hypothèses lancées au hasard ?


  Fenwick se tourna vers lui, une lueur de colère dans le regard.


  – Phil !


  Fiona Welch resta bouche bée, aussi sonnée que si elle avait reçu une gifle.


  – Désolé, reprit Phil, mais vous semblez tellement persuadée de votre théorie, alors que vous n’avez pas encore vu la scène de crime, ni lu les rapports.


  Avant qu’elle puisse répondre, Fenwick la prit par le bras et l’entraîna, médusée, dans l’appartement.


  – Eh bien, allons-y dans ce cas !


  Phil les regarda s’éloigner. Il n’avait pas fini de regretter l’absence de Marina.
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  La dernière enveloppe charnelle était entreposée.


  En ce moment, elle devait crier, hurler, sangloter. Ça se passait toujours ainsi quand l’esprit les abandonnait. Mais le Rôdeur n’écoutait jamais. Il s’éloignait simplement, en se demandant dans quel nouveau corps Rani réapparaîtrait.


  Il s’allongea, paupières closes. La légère oscillation le berçait, lui apportait la paix, lui permettait d’évoquer son visage. Son apparence lorsqu’il l’avait rencontrée la première fois. Celle qu’elle adopterait lorsqu’il la reverrait.


  Son sourire. C’était ce qu’il avait d’emblée remarqué chez elle. La manière dont la peau se plissait autour de ses yeux sombres, tandis que ses lèvres s’ourlaient sur ses dents régulières et immaculées. Il était transporté de joie quand elle souriait ainsi. Pour un peu il se serait mis à bondir, puis l’aurait prise dans les bras pour la soulever de terre et la faire tournoyer, n’écoutant que son rire, ne voyant que le sourire qui illuminait son visage.


  Tout en sachant que c’était grâce à lui. Il n’aurait su décrire le bonheur intense que ça lui procurait.


  – Je repense à toi…


  Il lui confia sa vision, leur valse folle, où elle virevoltait dans ses bras.


  Si seulement, dit-elle. Si seulement tu avais dit quelque chose à ce moment-là.


  – Moi aussi, avoua-t-il.


  Et ne pas t’être réservé pour plus tard, quand…


  Il ne pouvait plus voir les yeux de Rani. Tel un nuage occultant le soleil, le reste de son visage souriant disparut.


  – Non… (Il se releva aussitôt, secoua la tête, les yeux toujours clos.) Non, non…


  Et, dans son esprit, on la lui reprenait encore. Elle était dans ses bras, puis disparaissait l’instant d’après… On l’arrachait à lui. Il la voyait disparaître peu à peu, tandis qu’elle tendait le bras vers lui en hurlant. Puis la chaleur, l’obscurité l’engloutissaient de tous côtés, et même si elle luttait pour s’en libérer… Trop tard. Elle n’était plus là.


  Il s’assit. Soupira. Paupières baissées, ne voyant que du noir. Et sa solitude.


  Il ne voulait pas penser à toutes ces années perdues sans Rani. Lorsque la souffrance était si violente qu’il ne pouvait manger ou dormir, vivre, parler, même. Penser à elle, voilà tout ce dont il était capable. En sachant combien il était perdu sans sa présence.


  Il serait resté dans cet état si la voix de Rani ne l’avait appelé une fois encore, en l’implorant de se lancer à sa recherche. Elle le guida. Lui dit où elle se trouvait, lui donna des indices, des instructions pour la retrouver. Son corps était mort, disait-elle. Celui dans lequel il l’avait connue. Mais son esprit se révélait plus fort que tout… et lui avait survécu. Il vivait encore, disait-elle, car son amour pour lui était si intense. Elle devait le revoir. Ils devaient tous deux être ensemble. À jamais. Il ne pouvait en être autrement.


  Il crut que son cœur allait exploser quand elle lui fit cette révélation.


  Il s’était donc mis en quête de Rani. Elle dissimula des indices, qu’il dut dénicher, des codes secrets qu’il dut déchiffrer. Elle le prévint qu’elle aurait une autre apparence, selon le corps que son esprit choisirait d’habiter. Toutefois elle ne serait pas si différente, espérait-elle. Mais assez ressemblante pour qu’il puisse l’identifier.


  Ce qu’il fit. Facilement. Et il crut que c’était fini. Qu’ils seraient enfin réunis. Pourtant elle changea d’enveloppe charnelle. Et il dut suivre.


  Il n’aimait pas ça, s’impatientait, lui demandait de trouver un corps et de s’y installer, afin qu’il puisse enfin être auprès d’elle enfin. Elle lui avoua que ce n’était pas si simple. Elle ne contrôlait pas encore totalement ces corps. Parfois, comme cela venait d’arriver, l’enveloppe charnelle ne convenait pas. Ne pouvait pas la retenir. Et Rani ne pouvait pas tout bonnement s’en extraire, car la personne possédant ce corps s’en rendrait compte. Il fallait donc se débarrasser de cette enveloppe, de cette coquille. Prendre des mesures. Il ne s’y opposait pas. Savait seulement que s’il souhaitait être auprès de Rani, cela faisait partie du contrat. Et c’était la chose la plus importante à régler.


  Rani… Il soupira encore. Vit son sourire.


  Ce ne serait plus très long à présent. Elle allait trouver une autre enveloppe charnelle et il entendrait sa voix, les codes secrets qu’elle lui confierait, les indices cachés pour la retrouver.


  Oui, ça n’allait plus tarder.
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  Phil regarda Fenwick et Fiona Welch entrer dans l’appartement, puis se tourna vers son équipe. Il remarqua que Rose Martin était restée avec eux, les yeux fixés sur la silhouette de Fenwick qui s’éloignait. Phil avait observé la manière dont la main de l’inspecteur en chef s’était attardée sur le bras de Fiona Welch, en la guidant sur le palier. Il était sûr que cela n’avait pas échappé à Rose.


  – Bon, dit-il en s’adressant à Mickey. Nous avons une profileuse. Heureux ?


  Le sergent ne parut pas savoir quoi dire.


  – C’est pas ce que vous espériez ?


  – Euh… pas vraiment…


  – Peu importe, reprit Phil avec un sourire lugubre. Ils ne peuvent pas tous être excellents. Maintenant, revenons à nous. (Il cligna des yeux, tout en essayant d’ignorer son mal de tête.) On passe à l’action… Des suggestions ?


  – Je pense que Ben a raison, dit Rose. Il se pourrait bien que les deux meurtres soient liés.


  – Je partage votre avis, dit Phil, mais ça ne mange pas de pain de garder l’esprit ouvert. Cela dit… (Il se tourna vers chaque membre de l’équipe à tour de rôle.) Anni. C’était votre affaire. Restez dessus. Travaillez sur le passé de la fille et celui des défuntes. Elles étaient amies, collègues, peut-être qu’on peut établir des recoupements entre ces deux-là et Julie Miller, quelque chose dans leur passé.


  – OK.


  – Oh, et demandez à Rose de vous briefer sur sa visite au petit ami d’hier soir. Veillez à ce qu’on soit tous au parfum. Mickey…


  Il se tourna vers son sergent :


  – La camionnette qui a été vue sur le quai hier matin. Restez là-dessus. Témoignages oculaires, propriétaire, numéro de plaque, n’importe quoi. Et tâchez de savoir si d’autres gens l’ont aperçue dans le coin. Ça devrait permettre de relier les deux affaires. Et Adele Harrison. Vérifiez avec John Farrell s’il n’a pas été fait mention d’une fourgonnette noire dans ses notes.


  Mickey acquiesça, tout en griffonnant sur son calepin.


  – Rose. Vous faites toujours partie de cette équipe. Julie Miller, c’était votre enquête et elle le demeure. Je veux que vous fouilliez de nouveau dans son passé.


  – Je l’ai déjà fait…


  – Je sais bien. Mais cette fois, vous cherchez tout ce qui sort de l’ordinaire, mérite d’être signalé. Et tout ce qui pourrait faire écho à Zoe Herriot et Suzanne Perry. Tout. OK ?


  Elle hocha la tête.


  – Bien. (Soupir. Coup d’œil à sa montre. C’était l’heure du petit-déjeuner. Mais il n’avait pas faim.) Je vais demander à Adrian de se charger du suivi des éléments de preuve, et de celui du corps pour l’autopsie. Deux fois en deux jours. Il va m’adorer. Entre-temps…


  – Ah, vous êtes encore là. Bien.


  Phil se retourna. Fenwick et Fiona Welch sortaient de l’appartement. Le premier avait le visage franchement livide. La seconde l’air ingénu, détaché.


  Phil se sentit un peu coupable de l’avoir traitée de haut tout à l’heure.


  – On allait partir, dit-il.


  – Vous pouvez rester ? Parler à Nick Lines ?


  Phil accepta. Fenwick demanda aussi la tenue d’une réunion en fin de journée, afin de mettre en commun toutes les informations qu’ils auraient collectées. Phil donna également son accord.


  – Oh, Phil, ajouta Fenwick en le prenant par l’épaule pour lui parler en aparté. Encore un mot…


  Phil attendit.


  – À propos de Fiona. Elle a des idées qui pourraient se révéler précieuses.


  – Est-elle compétente, Ben ?


  – Elle enseigne à l’université. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?


  – Mais est-elle compétente ?


  – Oui.


  Aux yeux de Phil, Fenwick n’en avait pas l’air certain.


  – Bien. Parce que sinon, si c’est juste une assistante, rien de ce qu’elle dira ne sera pris au sérieux.


  – Elle… elle…


  Un sourire espiègle se dessina sur les lèvres de Phil.


  – On vous l’a chaudement recommandée, elle aussi ?


  Fenwick comprit l’allusion. Il rougit.


  – Elle a publié des articles… Elle jouit d’une bonne réputation.


  – Et ne coûte pas cher.


  Fenwick grimaça, baissa d’un ton.


  – Vous pouvez toujours ricaner, Phil. Ce n’est pas vous qui devez dresser un bilan, rendre des comptes sur le plan financier.


  – Non. Je suis juste celui qui doit obtenir des résultats.


  Phil tourna les talons et rejoignit son équipe.


  Fenwick s’empressa de lui emboîter le pas. Phil allait s’adresser à ses enquêteurs, mais Fenwick intervint juste avant.


  – Bon… Tout le monde est occupé ? Bien. Allez-y en douceur. Et rappelez-vous qu’on forme une équipe. On travaille en équipe. (Il observa Phil à la dérobée.) Et « équipe » signifie « solidaire » et non pas « solitaire ».


  En s’éloignant, Anni croisa le regard de Phil.


  – Et « inspecteur », ça rime avec « emmerdeur », marmonna-t-elle.


  Phil sourit. Il ignorait si Fenwick avait entendu.


  Et s’en moquait.
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  – Alors… qui… qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?


  Suzanne n’entendit que l’écho de sa propre voix, puis le silence. L’autre avait cessé de parler.


  – Ohé ? Vous êtes toujours là ?


  Rien.


  – Ohé ?


  Rien.


  De nouveau la panique assaillit Suzanne. Non seulement elle se retrouvait coincée là, mais voilà qu’en plus elle entendait des voix. À moins que ce soit son ravisseur qui la narguait. Il lui faisait croire qu’elle n’était pas seule, essayait de la rendre folle. De l’obliger à…


  Quoi ? De l’obliger à faire quoi ?


  Elle l’ignorait. Plus rien n’avait de sens.


  – S’il vous plaît…


  Silence.


  Elle soupira. Entendit son souffle s’évanouir. Son cœur lui évoquait une sorte de grosse pierre noire dans sa poitrine. Un poids mort. Elle avait froid, se sentait vide et, soudain, dépourvue de tout espoir.


  Voilà. Ainsi s’achèverait sa vie. Personne ne viendrait la sauver. Aucune fin heureuse digne des productions hollywoodiennes.


  Elle allait mourir ici.


  Suzanne se rendit seulement compte qu’elle pleurait quand les larmes coulèrent au coin de ses yeux et glissèrent dans ses oreilles. Ça la picotait, mais impossible de se gratter. Ce qui redoubla ses sanglots.


  – Hé… Hé…


  Elle cessa de pleurer. Était-ce de nouveau la voix ? Qui lui parlait ?


  – Hé… vous…


  – Oui ? Oui, je suis là ! s’écria Suzanne au bord de la crise de nerfs. Ohé ! Ohé !


  Pas de réponse.


  – Ohé ? vous êtes toujours là ?


  Silence, qui lui parut durer des siècles, puis :


  – Oui, je suis là. Où voulez-vous que j’aille ?


  Suzanne faillit de nouveau fondre en larmes. De joie, cette fois. Il y avait quelqu’un d’autre. Elle n’était pas seule. Elle n’avait pas à endurer cette épreuve en solitaire.


  Les questions fusèrent, pêle-mêle, l’une chassant l’autre.


  – Vous êtes… vous êtes ici comme moi ? Captive… Vous… qu’est-ce qui se passe au juste ? Qui êtes-vous ?


  – Il vaut mieux éviter de parler. Ils n’aiment pas qu’on parle.


  – On est plusieurs ? Il n’y a pas que vous et moi ?


  Silence. Un soupir.


  – Plus maintenant.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – J’en sais rien. Elle est partie, vous êtes arrivée.


  – Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi je suis là ?


  Nouveau silence.


  – Au début, j’ai pleuré. Comme vous. Et me suis posé toutes ces questions. Mais on s’habitue.


  – On s’habitue ? Ça fait combien de temps que vous êtes là ?


  – Aucune idée. (La voix de la femme faiblit un peu.) J’essaye de ne pas y penser.


  Suzanne recommençait à s’affoler.


  – Mais on va sortir, non ? Ils vont finir par nous libérer.


  – Vous croyez ?


  Encore un silence. Suzanne se dit que la personne avait encore disparu.


  – C’est ce que pensait l’autre fille.


  – Celle qui était là avant moi ?


  – Ouais.


  – Et qu’est-ce qui s’est passé ? Ils l’ont laissée s’en aller ?


  Suzanne perçut un rire amer.


  – Oh oui. Elle est sortie.


  – Tant mieux…


  – J’ai entendu les cris. Ce qu’ils lui ont fait…


  La voix se brisa dans un sanglot.


  – Ohé ? fit Suzanne en ayant l’impression de crier dans le vide.


  – Je ne veux plus parler.


  Le silence revint.


  Suzanne tenta de ne pas céder à la panique, de ne pas pleurer.


  Pour la première fois de sa vie, elle comprit ce que signifiait être totalement privée d’espoir.
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  – Oh mon Dieu…


  Hazel Mills, la femme assise en face d’Anni, plaqua la main sur la bouche dans un geste qui aurait semblé caricatural, si elle n’avait pas été sincèrement bouleversée.


  – Oh mon Dieu…


  Elle est sans voix, songea Anni, qui regretta aussitôt qu’un aussi mauvais jeu de mots ait pu lui traverser l’esprit.


  Anni se trouvait au bureau de la direction de l’Orthophonie, dans l’aile Gainsborough du Colchester General Hospital. À l’instar du reste du bâtiment, cette unité présentait un caractère institutionnel assez rébarbatif, mais on avait fait des efforts pour la rendre plus agréable à l’œil et plus confortable. En traversant le couloir, Anni avait noté au passage les sièges et les tables de couleurs vives dans les salles de thérapie. Des caisses débordant de jouets usés étaient posées dans un coin, quand les gamins n’étaient pas en train de s’amuser avec. Sur les murs, des tableaux représentaient des lettres et des symboles phonétiques en caractères gras et colorés, le tout entrecoupé de messages positifs.


  Le bureau de Hazel Mills était à l’avenant : grand, clair, haut en couleurs. Toutefois le positivisme n’était pas à l’ordre du jour. Anni venait juste de lui apprendre la nouvelle concernant Suzanne Perry et Zoe Herriot.


  Avant de quitter la scène de crime pour l’hôpital, Anni avait discuté avec Rose Martin. Elle lui demanda comment s’était passé son entretien avec Mark Turner, afin de connaître les propos qu’il avait tenus pour éclairer d’une manière ou d’une autre la situation. Histoire de lui fournir matière à exploiter. Rose Martin n’avait quasiment pas pipé mot.


  – Je ne pense pas que ce soit lui, fut la première de ses remarques.


  Anni fut interloquée par son attitude défensive.


  – Ce n’est pas ce que je t’ai demandé. Écoute, je suis désolée que Phil t’ait envoyée chez Turner. Ça aurait dû être moi.


  Rose ne réagit pas, se bornant à la regarder comme si elle attendait que sa collègue finisse.


  – La décision ne relevait pas de moi. C’est lui le chef, soupira Anni. Si ça peut te consoler, je sors à peine d’une grosse prise de bec avec lui.


  Une étincelle jaillit alors dans les yeux de Rose.


  Anni sentit qu’elle marquait un point et en profita.


  – Je sais, dit-elle en souriant. C’est pas la personne la plus facile au monde.


  En toute honnêteté, Phil restait sans doute le meilleur patron qu’elle ait jamais eu, mais si ça lui permettait de gagner la confiance de Rose, elle dirait ce que sa collègue avait envie d’entendre.


  Rose parut avoir déjà oublié. Elle secoua la tête, la gratifia d’un petit sourire :


  – On a eu… disons… une divergence d’opinion, hier.


  – Le premier jour ? gloussa Anni. Tu démarres fort ! J’ai attendu au moins une semaine.


  Au tour de Rose de s’esclaffer. Anni se joignit à elle. Plus parce qu’elle était soulagée qu’autre chose. Elle connaissait à peine Rose, mais trouvait déjà qu’elle avait du mal à s’entendre avec elle.


  – Alors je suis désolée, OK ? Tu acceptes mes excuses ?


  Rose acquiesça, l’ombre d’un sourire sur les lèvres.


  – Bon, qu’est-ce qui s’est passé hier soir ? Des trucs qu’il vaudrait mieux que je sache ?


  Rose haussa les épaules.


  – C’est un gars un peu bizarre. L’étudiant typique, je dirais.


  Du genre terne, toujours dans les bouquins. Il ne paie pas de mine. Je doute que ce soit lui qui ait fait le coup.


  – Pourquoi ?


  – Eh bien, pour commencer, il a une petite amie dont il affirme qu’elle peut lui fournir un alibi pour le soir où Suzanne Perry aurait reçu la visite d’un intrus chez elle, et puis…


  – Oui ?


  – Elle ne l’intéresse plus, voilà tout. Franchement. Il a fallu le pousser dans ses retranchements pour savoir si ça passait bien ou pas avec elle. Il donne l’impression d’avoir tourné la page. C’est pas une grande perte ; elle peut trouver mieux que lui.


  – Espérons qu’elle en aura l’occasion.


  Rose devint toute rouge.


  – Désolée, je voulais seulement dire que…


  – Je sais bien.


  – On peut le réinterroger, si tu penses que c’est nécessaire, mais pour être honnête…


  Elle haussa les épaules.


  – C’est pas une priorité ?


  – J’en doute.


  Forte de ces informations et de l’espoir de s’être fait une nouvelle alliée, Anni s’était donc rendue au département Orthophonie du Colchester General Hospital.


  D’autres officiers et des agents en tenue prenaient les dépositions des membres du personnel, mais comme Anni était d’un grade supérieur, elle interrogeait Hazel Mills.


  C’était un petit gabarit, aurait dit Anni. La quarantaine bien sonnée, les cheveux courts et grisonnants, elle portait un chemisier à rayures, d’allure masculine, un pantalon en lin. Peu maquillée, elle avait les yeux clairs et des traits anguleux. Mais pas aujourd’hui. Au bord des larmes, elle avait le teint brouillé, le regard trouble.


  – Je suis navrée, dit Anni, qui détestait cet aspect du travail.


  Voir s’effondrer les univers soigneusement établis de gens ordinaires… Ça lui faisait toujours penser à Macbeth, qu’elle avait étudié au lycée. La mort de Banquo, le spectre qui vient hanter le banquet. Même si les gens essayaient de ne pas y songer, de vivre en accord avec leurs rêves, leurs souhaits, leurs passions, en définitive, tout cela n’avait aucune importance. Car on pouvait les en priver du jour au lendemain, de manière arbitraire. Et le collègue, l’ami, ou l’amant disparu cédait la place à un grand vide… et au chagrin. Ce qui leur rappelait aussi : Un jour, ce sera mon tour. Un jour, le monde continuera d’exister sans moi.


  Si Hazel Mills n’en avait pas pris conscience, si elle n’avait pas encore atteint ce stade, songea Anni, elle ne tarderait pas.


  – Je suis navrée, répéta l’enquêtrice.


  Hazel Mills hocha la tête, mais elle l’entendait à peine.


  Elle prit une boîte de Kleenex posée dans un coin du bureau, en sortit un, puis un deuxième. S’essuya les yeux, garda longuement les mouchoirs sur les paupières.


  Anni attendit qu’elle relève la tête, avant de poursuivre.


  – C’est arrivé très vite, dit-elle. Pour Zoe, je veux dire. Elle n’aura pas souffert.


  Hazel Mills acquiesça.


  – Est-ce… est-ce que vous avez déjà prévenu son petit ami ?


  – Quelqu’un est avec lui en ce moment.


  – Et… pour… Suzanne.


  – On ne sait rien. Pour l’instant, dit Anni en se penchant en avant. Évidemment, on déploie tous nos efforts pour la retrouver.


  Nouvel acquiescement de Hazel Mills. Anni n’était pas certaine qu’elle l’ait entendue. Elle la dévisagea, tenta d’établir le contact visuel.


  – Mais nous avons besoin d’aide. Vous ne voyez pas d’inconvénient à ce que je vous pose quelques questions… (Anni vérifia si la femme portait une alliance.)… mademoiselle Mills ?


  – Je vous écoute.


  Elle se moucha, battit des paupières pour chasser ses larmes, prit une profonde inspiration, se redressa, le corps tendu, comme prêt à parer les coups.


  Anni consulta ses notes.


  – Saviez-vous que Suzanne avait été harcelée par un rôdeur ?


  Hazel s’adossa à son siège, pensive. Anni eut la sensation d’avoir affaire à une personne très réfléchie, même si, à l’évidence, elle ne la voyait pas sous son meilleur jour.


  – Je… oui.


  – Elle vous en a parlé.


  – Disons que ça s’est su. Comme il y avait des rumeurs, je lui ai carrément posé la question. Et elle s’est montrée honnête avec moi. Elle m’a dit que ça datait de sa période à l’université. Que c’était terminé. Relégué au passé.


  Elle soupira et Anni crut qu’elle allait encore fondre en larmes.


  – Désolée, mais nous formons une petite unité ici. Nous devons tous travailler main dans la main. Bien nous entendre. C’est l’un de mes critères d’embauche quand je recrute quelqu’un. J’aime créer un environnement protecteur. Les deux filles se sont très bien intégrées dans notre groupe. (Elle se mordilla la lèvre inférieure, qui s’était mise à trembler.) J’attache beaucoup d’importance au bien-être de mon personnel. (Elle renifla, se tapota le nez avec les Kleenex.) Je vous prie de m’excuser…


  Anni hocha la tête, l’air compréhensif.


  – Donc, ce problème de rôdeur qui la harcelait dont Suzanne vous a parlé, reprit-elle, en laissant les questions en suspens, pour garder l’esprit de son interlocutrice occupé, c’était de l’histoire ancienne quand elle est venue travailler ici ?


  Hazel Mills acquiesça.


  – Elle n’était pas ici depuis longtemps, à vrai dire. Juste avant Noël. Elle sortait quasiment de l’université.


  – Je sais. Et elle n’a eu aucun ennui ici ?


  Hazel Mills secoua la tête.


  – A-t-elle mentionné le nom d’Anthony Howe ?


  Hazel Mills fronça les sourcils.


  – Ça ne me dit rien. (Elle soupira encore, s’épongea les yeux.) C’est horrible. Surtout après ce qui est arrivé à cette ergothérapeute. À croire que notre service est maudit.


  Anni manqua s’étrangler :


  – Ergothérapeute, vous dites ?


  – Oui. Julie.


  – Julie Miller ?


  Hazel Mills écarquilla les yeux :


  – Vous la connaissez ? Vous savez ce qui s’est passé ?


  – Si nous discutions encore un peu…
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  Rose Martin se retrouvait devant la maison de Greenstead Road. Elle frappa. Attendit.


  La veille au soir, elle n’y avait pas prêté attention. Elle le savait et ne s’en vantait pas. Sinon elle aurait écouté son intuition. Ce qu’elle avait fait après coup… quasiment toute la nuit. En réfléchissant aux différents aspects et protagonistes de l’affaire. À certains plus qu’à d’autres. Lesquels l’avaient tenue davantage éveillée. Comme Mark Turner. Plus elle y songeait, plus elle se disait que quelque chose clochait chez lui. Impossible cependant de définir, d’expliquer de quoi il s’agissait. Toutefois ça crevait les yeux. Et elle aurait dû le remarquer.


  Mais pas question de se morfondre. Autant faire table rase de la veille, ou presque, et redémarrer à zéro.


  Elle frappa encore. Nouvelle attente. Au moins, pas de sirène au passage à niveau, cette fois.


  La voix de Phil résonnait dans sa tête : Julie Miller, c’était votre enquête et elle le demeure… fouillez de nouveau dans son passé.


  Exact. Elle allait s’y remettre.


  … tout ce qui sort de l’ordinaire, mérite d’être signalé… Elle savait où il voulait en venir. C’était juste un exercice afin de voir si elle avait commis une erreur, une autre bourde. Histoire de lui donner matière à lui faire des reproches. Comme si elle allait lui laisser cette occasion !


  Elle tambourina à la porte, impatiente, cette fois.


  Rien.


  Et pas question de jouer les francs-tireurs.


  OK. Ben se porterait garant. Il était inspecteur principal. Sa parole comptait.


  Elle attendit encore. Toujours rien.


  Elle tourna alors les talons et s’en alla.


  La sirène du passage à niveau venait de se déclencher.


  – Parlez-moi de Julie Miller, Mlle Mills.


  – Elle travaillait dans notre département.


  – Ici ? Au sein de votre équipe ?


  – Non. Dans cette aile de l’établissement, certes. Nous avons structuré les diverses thérapies par affinités. L’ergothérapie et la TPL font partie du même groupe. De même que la nutrition avec la diététique, d’une part, et la psychologie avec les neurosciences, d’autre part…


  – Pardon ? Les TPL ?


  Hazel Mills esquissa un vague sourire.


  – Thérapie de la Parole et du Langage. Chaque corps de métier a son jargon.


  – À qui le dites-vous, répliqua Anni en lui retournant son sourire. Par conséquent, Suzanne et Zoe auraient-elles pu travailler avec Julie Miller ?


  – C’est fort possible. Nous avons une équipe pluridisciplinaire. Nous utilisons des fiches d’évaluation standards pour orienter nos patients. Celles de la TPL peuvent recouper celles de l’ergothérapie, des psychologues, de n’importe quelle PMC.


  Anni haussa un sourcil.


  – Profession Médicale Conventionnée.


  – Toujours le jargon, commenta l’enquêtrice en griffonnant sur son carnet. En quoi consistait le travail de Suzanne et de Zoe, mademoiselle Mills ?


  – Que voulez-vous dire ?


  – Sur le plan de la thérapie proprement dite. Quel genre de personnes voyaient-elles ?


  – Toutes celles qui avaient besoin de leurs compétences, répondit Hazel Mills. Certains thérapeutes se spécialisent, mais Suzanne et Zoe n’étaient pas là depuis assez longtemps. Elles débutaient, en réalité… (Elle eut un sanglot dans la voix.) Elles débutaient…


  – Donnez-moi des exemples de patients, reprit Anni sans perdre le fil.


  – Eh bien, des enfants, des adultes…


  – Quel type d’adultes ?


  – De toutes sortes. Ceux qu’on nous envoyait en consultation. Des victimes de malaises cardiaques. Des cancéreux ayant subi une chirurgie réparatrice et devant réapprendre à parler. Des cas de paralysie. Et avec la garnison toute proche, un bon nombre de soldats souffrant de SSPT.


  – Syndrome de Stress Post-Traumatique ?


  Hazel Mills acquiesça.


  – Mais, comme je vous le disais, cela pouvait recouper plusieurs disciplines.


  – Pouvez-vous me fournir une liste des patients traités par Suzanne et Zoe, je vous prie ?


  Hazel Mills se rembrunit. Elle lança des regards furtifs autour d’elle comme si on l’observait.


  – Je ne sais pas trop…


  Anni hocha la tête, garda une voix posée, réfléchie. À ses yeux, Hazel Mills n’était pas du genre à réagir sous la menace. Et Anni n’y aurait pas recours. Pas pour l’instant, du moins.


  – Je sais, dit-elle. Le secret médical… La protection des données confidentielles, tout ça… Cependant il s’agit d’une enquête criminelle, mademoiselle Mills. Et Suzanne a disparu.


  Son interlocutrice resta de marbre.


  – On a retrouvé un corps hier, ajouta Anni. En face de l’appartement de Julie Miller, pour ainsi dire.


  Hazel Mills porta la main à sa gorge.


  – Est-ce…


  – Nous n’en savons rien. Mais le cadavre correspond à son signalement. Et à présent Suzanne a disparu…


  Hazel Mills hocha la tête, plus livide que jamais.


  – Je vais vous chercher les dossiers.


  Elle se ressaisit, se leva, puis quitta la pièce.


  Anni attendit.


  Avec impatience.
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  – Et l’on peut voir le bateau-phare, là en bas…


  Phil désigna l’embarcation par la fenêtre de l’appartement de Julie Miller. Fiona Welch suivit ses indications, baissa le regard. Elle réfléchit quelques secondes, puis hocha la tête, un léger sourire étirant ses lèvres, comme si elle avait la confirmation de ce qu’elle pensait. Elle prit ensuite des notes sur son BlackBerry.


  Elle agaçait déjà Phil. Il n’arrivait pas à la comprendre. À première vue, elle paraissait toute timide, craignant presque de s’imposer dans la discussion, comme si elle gardait ses opinions soigneusement dissimulées derrière ses lunettes. Mais lorsqu’elle s’était mise à parler, il sentit que son comportement passif-agressif cachait une détermination inébranlable. Voire une certaine arrogance, tant elle était persuadée de la justesse de ses hypothèses, aussi improbables soient-elles. Persuadée que, tôt ou tard, tout le monde finirait par rallier son opinion.


  L’accès au bateau-phare était toujours bouclé, tandis que la scientifique repassait le secteur au peigne fin, à la recherche d’éventuels indices. Ses collègues y resteraient plusieurs jours, Phil le savait par expérience.


  – Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? demanda-t-il en s’adossant à la fenêtre pour étudier Fiona et non pas la scène de crime. Vous avez des idées à me faire partager ?


  Si elle nota son léger ton ironique, elle n’en laissa rien paraître.


  – C’est évidemment sexuel, déclara-t-elle dans un hochement de tête, comme pour confirmer sa pensée. Un meurtre motivé par le sexe.


  – Évidemment.


  – La disposition du corps, avec les jambes écartées sur le pont, et le mât dressé entre les deux… Nul doute qu’il nous transmet un message des plus clairs, sans ambiguïté : c’est un prédateur sexuel.


  – Sans parler de la mutilation des organes génitaux et du fait qu’il ait gravé « putain » sur le front de la fille.


  Elle ne remarquait toujours pas les sarcasmes dans le ton de la voix de Phil.


  – Tout à fait, approuva-t-elle.


  – S’il s’agit de Julie Miller, ce qui s’avère de plus en plus probable, trouvez-vous significatif qu’il ait placé son corps sur le bateau-phare, que l’on aperçoit depuis la fenêtre de son logement ?


  Fiona parut prête à répliquer, mais elle se ravisa, observa Phil du coin de l’œil, avant d’enchaîner :


  – Oui, je pense. (Elle sourit.) On pourrait aussi arguer du fait que le mât est pointé en direction de l’appartement. Comme pour accuser Julie Miller, d’une certaine façon.


  – De quoi ?


  Nouveau sourire timide.


  – Aucune idée. Nous verrons bien, n’est-ce pas ? (Haussement d’épaules.) Ou peut-être pas…


  Phil sentit la colère le gagner. Il ne devrait pas être forcé de travailler avec quelqu’un comme elle, une espèce de petite arriviste pressée de se faire un nom, pas sur une affaire aussi importante que celle-ci. Il souhaitait un profileur dont il pouvait respecter l’opinion, avec un raisonnement solide, et capable de formuler ses conclusions en s’appuyant sur du concret.


  Marina.


  Il soupira.


  – Ça va ?


  Fiona Welch se tenait juste devant lui, la main baladeuse, comme prête à le toucher, sans trop savoir quelle réaction il aurait. Elle le regarda droit dans les yeux, visiblement inquiète.


  – Je vais bien, dit-il en croisant son regard.


  Certes, elle paraissait soucieuse. Mais un autre sentiment semblait l’animer. À moins qu’il ne se fasse des idées ?


  Il s’éloigna d’elle, tout en sentant qu’elle le suivait des yeux.


  – Vous en êtes sûr ? insista-t-elle d’une voix plus sourde, plus rauque.


  – Ouais. (Il se retourna pour regarder de nouveau par la fenêtre.) Tout à fait.


  Elle ne le quittait pas du regard.


  – Vous avez l’air fatigué.


  Elle s’approcha. Il sentait la chaleur de sa peau, de son bras nu. Elle posa une main sur la sienne.


  – C’est le cas ?


  – Allons voir le reste de l’appartement, suggéra-t-il en gagnant le centre de la pièce.


  Sachant qu’elle l’observait toujours, il hasarda un coup d’œil dans sa direction.


  Fiona Welch avait baissé la tête. Elle s’empressa de la redresser, croisa son regard, puis baissa de nouveau les yeux.


  – Désolée, dit-elle de sa petite voix craintive. J’essayais juste de… Nous avons pris un mauvais départ. Je tentais de vous aider.


  Phil la contempla, debout devant la fenêtre, apparemment inconsciente de sa silhouette à contrejour, avec la lumière qui accentuait ses traits et soulignait ses formes, la courbe de ses hanches, la rondeur de ses seins, la finesse de sa taille.


  Elle soupira et s’avança vers lui, d’une démarche légère, fluide. Une fois à sa hauteur, il la dévisagea. Elle consulta sa montre.


  – Je ferais mieux de faire un tour de l’appartement, dit-elle en baissant le poignet. Voir si certains détails ressortent du lot. Bref, tout ce qui pourra m’aider dans mon rapport. (Elle s’éloigna.) Par là, on arrive dans sa chambre à coucher, c’est ça ?


  – Ouais…


  Il la regarda s’en aller. Se demanda ce qui venait de se passer. S’inquiétait-elle réellement pour lui ? Essayait-elle de créer un lien ? Ou bien de le draguer ? Auquel cas, aurait-il réagi ? Nul doute qu’elle avait provoqué quelque chose en lui, même si le peu qu’il avait vu de sa personnalité jusque-là ne l’avait certes pas emballé. Était-ce l’attirance des extrêmes ? Quelque chose d’encore plus fort ? Ou bien, si son imagination lui jouait des tours, de plus anodin.


  Phil soupira, tout en regardant lui aussi sa montre. Il ferma les yeux, s’obligea à se concentrer. L’heure tournait. Il entendait les secondes s’égrener et savait pertinemment que le temps pressait. Deux éléments pouvaient empêcher que Suzanne Perry subisse le même sort que Julie Miller : lui et son enquête.


  Mais il sentait celle-ci lui échapper. En lui imposant Rose Martin et Fiona Welch, Fenwick interférait dans son travail et son attitude relevait presque du sabotage. Cependant Phil avait l’habitude des interventions de son supérieur. En temps normal, il aurait pu travailler dans ces conditions, aurait trouvé un moyen de contourner les obstacles. Cette fois, c’était différent.


  Il n’avait pas les idées claires. Marina et Josephina occupaient son esprit et elles n’étaient plus là. D’ordinaire, il cloisonnait vie professionnelle et vie privée. Mais pas cette fois-ci. L’une déteignait sur l’autre, à tel point que ses pensées s’entremêlaient et il avait l’impression que sa tête allait éclater. Il parvenait tout juste à réfléchir à ce qu’il allait faire ensuite.


  Fiona Welch surgit de la chambre.


  – Eh bien, dit-elle, vos collègues et vous n’y êtes pas allés de main morte. Il ne reste quasiment plus rien de Julie Miller.


  – Désolé.


  – Peu importe. Mon rapport devra simplement en tenir compte. On y va ? suggéra-t-elle en se dirigeant vers la porte.


  Phil la suivit sur le palier, puis referma derrière lui.


  Il ne pensait plus à Suzanne Perry, mais une fois de plus à Marina.
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  Marina savait qu’elle n’aurait pas dû venir là. Certes, elle ignorait où elle aurait dû se rendre, mais en tout cas ce n’était pas là.


  Encore une belle journée dans un autre parc. Elle avait amené Josephina jusqu’à l’aire de jeux, et était à présent assise sur un banc, la main posée sur la poignée du landau. Elle savait que sa fille était bien trop petite pour se joindre aux autres, mais Marina s’en serait voulue d’aller ailleurs.


  Encore un sujet de culpabilité.


  Elle ferma les yeux, entendait les cris des enfants qui s’amusaient. Balançoires, toboggans, manèges. Les gosses ne s’en lassaient jamais. Ils ne tenaient pas en place, grimpaient, descendaient, tournoyaient ici et là. Étourdis, essoufflés, il leur suffisait de quelques secondes de pause et ils recommençaient. Ils hurlaient et rigolaient. Profitant pleinement de chaque instant.


  La vie en miniature. Ou telle qu’elle devrait se dérouler.


  Et celle de Marina ressemblait à tout sauf à ça.


  Elle n’aurait jamais dû venir là.


  Bury St Edmunds, un gros bourg du Suffolk. Une ville moyenne au riche patrimoine culturel, où abondaient vieilles échoppes, églises et bâtisses anciennes, abbayes et châteaux en ruine. Avec, plus récemment, un centre commercial ultramoderne de verre et d’acier que les gens du cru, évidemment, détestaient.


  Cela aurait dû constituer l’endroit parfait où se réfugier, réfléchir, prendre des décisions. Mais partout où Marina posait les pieds, elle voyait Phil. Comme si son fantôme la suivait dans ses moindres déplacements. Ici, dans le parc, elle l’imaginait se promenant entre les parterres de fleurs à l’agencement géométrique. S’asseyant parmi les ruines d’une ancienne abbaye. Marchant sur la passerelle en bois pour observer les oiseaux multicolores de la volière.


  Partout.


  Dans la chambre d’hôtel, au pied du lit quand elle dormait, se réveillait. Dans le restaurant français où elle avait dîné la veille au soir.


  Partout.


  Même le théâtre géorgien, devant lequel elle était passée, ne fit que lui rappeler son compagnon.


  C’était dans cette ville qu’ils avaient fêté Noël. Leur premier Noël en couple. Elle avait alors confié à Phil que si elle avait dû répondre au questionnaire de Proust que publiait le Guardian, à la question : « Où et quand avez-vous été la plus heureuse ? », elle aurait répondu : Bury St Edmunds à cette époque. Il existait des sujets qu’ils n’osaient pas aborder entre eux, des ombres qui planaient autour de leur couple, mais elle et lui s’employaient à ne pas les laisser s’immiscer dans leur bonheur, en se disant qu’un jour ils finiraient par régler le problème.


  Mais ce jour-là n’était jamais arrivé. Et c’était la raison pour laquelle Marina se trouvait ici, sans lui.


  Encore qu’il ne la quittait pas vraiment.


  Et il n’était pas le seul.


  Elle soupira, plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité, au point d’attirer l’attention des autres mères présentes. Elle évita de les regarder, ravie que ses lunettes de soleil dissimulent ses yeux humides de tristesse.


  Et pour toutes ces raisons, elle était loin de pouvoir prendre sa décision.


  Elle se leva. Les cris des enfants commençaient à l’agacer, l’empêcher de réfléchir. De se décider, songea-t-elle. Elle avait besoin de bouger, de s’éloigner. De trouver un endroit paisible, silencieux. Au calme.


  Marina tourna les talons, s’engagea dans la direction de la cathédrale. Un lieu qui serait plongé dans le silence.


  Il est derrière toi…


  Mais non…


  Mais si. Il était toujours derrière elle. Attendant le moment opportun pour surgir. Ou pour se glisser en catimini et la surprendre. Et Phil ne pouvait pas l’aider. Elle en était convaincue.


  À Noël, ils étaient allés voir le spectacle pour enfants au théâtre géorgien, rien que Phil et elle. Main dans la main, ils riaient et avaient même poussé la chansonnette avec le public. Phil avait regardé les familles qui les entouraient, puis posé la main sur le ventre arrondi de Marina, sans cesser de sourire. Ils étaient pleins d’espoir, si confiants en l’avenir.


  Cela semblait remonter à une éternité. À des années-lumière.


  Ensuite, ils avaient pris le repas de Noël à l’hôtel. Un serveur leur avait même confié qu’Angelina Jolie était descendue dans l’établissement lorsqu’elle tournait dans la région. L’actrice s’était contentée de laitue et de poulet bouilli, selon lui. Ils avaient éclaté de rire, en lorgnant le ventre de Marina, et répliqué que ça ne risquait pas de lui arriver à elle.


  Marina marchait vers les grilles de la cathédrale, l’esprit en ébullition.


  Mais elle repoussait sa décision.


  Sentait la présence continuelle de Phil.


  Sentait la présence de quelqu’un d’autre aussi.
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  Rose Martin détestait les ascenseurs de la bibliothèque. Totalement vitrés, ils étaient sans cesse en mouvement, avec un espace assez large entre le plancher de chaque étage et celui de la cabine pour avoir une vue plongeante sur le rez-de-chaussée… et à l’occasion se coincer le pied.


  Elle prit une profonde inspiration et, tout en maudissant l’inventeur de ces satanés engins, attendit que l’un d’eux parvienne à sa hauteur pour s’y glisser.


  En quête de Mark Turner, Rose avait commencé par le département d’études du jeune homme. Elle exhiba son badge à une administratrice choquée, qu’elle rassura aussitôt en lui disant qu’elle souhaitait seulement interroger Mark au sujet d’une ancienne petite amie et que cela n’avait absolument rien à voir avec l’université. Ensuite, dès qu’elles parvinrent à le localiser, Rose demanda à la femme de ne pas ébruiter cette visite.


  Mark Turner se trouvait donc à la bibliothèque. Un énorme cube de béton et de verre, sans doute avant-gardiste à son inauguration. Aujourd’hui il paraissait lugubre et crasseux, d’autant plus qu’il se dressait en face d’un amphithéâtre flambant neuf, primé à l’issue d’un concours d’architecture, et d’aspect futuriste, si toutefois le futur supposait la présence de bâtisses circulaires qui semblaient construites en papier aluminium.


  Rose finit par trouver l’étudiant au troisième étage, assis dans un box qui donnait sur le lac, entouré d’une pile d’ouvrages, l’ordinateur portable ouvert devant lui. Elle présenta discrètement son badge à l’étudiante assise à côté de Mark, hocha vivement la tête pour lui faire signe de déguerpir. La fille ne se fit pas prier et fila sur-le-champ. Rose s’installa ensuite sur le siège vide, se pencha vers Mark et lui tapota l’épaule.


  – C’est un bon livre ?


  Le jeune homme sursauta et la dévisagea, ahuri. Elle remarqua les écouteurs blancs d’un iPod dans ses oreilles. Elle ne chercha pas à deviner ce qu’il écoutait mais, à en juger par sa tenue négligée et sa conduite de la veille, Rose doutait que ce soit le dernier tube en vogue.


  Il retira ses oreillettes et un son métallique s’en échappa. Il éteignit l’appareil, et la regarda, hésitant entre la crainte et l’indignation.


  – Qu’est-ce que vous voulez encore ?


  – Chut, fit Rose. On est dans une bibliothèque.


  Il jeta un regard à la ronde, vérifia que personne ne les observait, baissa la tête et s’approcha d’elle.


  – Vous me suivez ? C’est… c’est du harcèlement, vous savez.


  Rose haussa un sourcil.


  – Je pourrais vous faire radier pour ce genre de chose.


  – C’est bon pour les médecins, pas pour les policiers, répliqua-t-elle dans un sourire condescendant.


  – Bon, alors qu’est-ce que vous voulez ?


  Il semblait résigné. Souhaitait en finir au plus vite.


  – Que nous reparlions du sujet abordé hier, Mark. Suzanne. Vous avez vu les journaux d’aujourd’hui ? Les infos ?


  Il secoua la tête, ne sachant trop où cette discussion allait l’entraîner.


  – Elle a disparu. Son amie a été assassinée et Suzanne a disparu.


  – Non… c’est pas vrai…, articula-t-il, éberlué.


  Rose attendit.


  – Est-ce… est-ce que c’est elle ?


  – Quoi ?


  – Suzanne. Est-ce qu’elle a tué sa copine ?


  – Dans son état ? Ça m’étonnerait. Non. Elle a disparu. Quelqu’un s’est introduit chez elle, a tué son amie Zoe…


  – Zoe… J’en reviens pas…


  – … et il a emmené Suzanne.


  Rose s’adossa au siège, le dévisagea, tenta de jauger ses réactions. Jusque-là, il paraissait sincèrement choqué, épouvanté même. Les questions de l’enquêtrice risquaient de changer cette première impression.


  – Où étiez-vous hier soir ?


  – Hier soir ?


  – Oui, après que je vous ai laissé, où êtes-vous allé ?


  Nouveau regard autour de lui, comme si quelqu’un allait répondre à sa place.


  – Je… j’étais à la maison.


  – Toute la soirée ?


  Il marqua une pause, mesurant avec soin les paroles qu’il allait prononcer.


  – Non…


  Un léger frisson parcourut Rose.


  – Où étiez-vous ?


  – Je… suis allé au pub.


  – Tout seul ?


  – Oui.


  Haussement de sourcil, intrigué cette fois, de la part de Rose.


  – C’est-à-dire que j’y ai retrouvé des gens. Des amis.


  – Combien ?


  – Quatre. Non, cinq. Six, avec moi.


  – Et votre petite amie faisait partie du groupe ?


  Petit sourire du jeune homme.


  – Non.


  – En quoi ça vous amuse, Mark ?


  – C’est juste que… vous comprendriez si vous la connaissiez. Si vous connaissiez mes amis.


  – À quoi ils ressemblent ?


  Il prit une profonde inspiration, soupira… Nous y voilà, songea Rose. Ils sont pédophiles… Ou pire, fans de jeux vidéo.


  – On fait partie d’un… ciné-club.


  – Quel style de films vous projetez ?


  – Des films d’horreur.


  Elle croisa les bras.


  – OK. Avec des images violentes, ce genre de trucs ?


  – De toutes sortes. C’est la British Horror Film Society de la fac. On se réunit à l’étage dans ce pub…


  – Lequel ?


  – Le Freemason’s Arms. Military Road. New Town.


  Rose le connaissait. Elle acquiesça, lui fit signe de poursuivre.


  – Ben… c’est tout, en fait. On s’installe et on visionne des films sur l’écran vidéo géant qu’il y a là-bas. On organise des débats, on boit quelques verres. (Il s’animait, le sujet l’intéressait.) Parfois, on reçoit des invités. Kim Newman13 est venu nous voir.


  À l’entendre, Rose aurait dû être impressionnée. Elle fit mine de l’être en se prêtant volontiers au jeu.


  – J’aurais besoin des noms de vos amis, reprit-elle en sortant son calepin.


  Il les lui donna.


  – Et qu’avez-vous vu hier soir ?


  – Il y avait deux films au programme, répondit-il, les yeux brillants. La griffe de Frankenstein et Killer’s Moon, précisa-t-il dans un éclat de rire. C’était hilarant.


  – Oui, dit Rose. Les meurtres, c’est toujours à se tordre de rire. Et vous êtes resté là-bas toute la soirée ?


  Il hocha la tête. Puis s’adossa à son siège, soulagé, une lueur d’insolence dans le regard.


  – Alors, vous voyez, sergent, j’ai un alibi. Une fois de plus.


  – Et vous avez aussi une clé.


  Il se rembrunit dans la seconde.


  – Quoi ?


  – Un double de la clé de l’appartement de Suzanne. Celui que vous n’avez jamais rendu. Où est-il ?


  De nouveau, un regard affolé, ici et là… comme un appel muet à quiconque pourrait lui venir en aide.


  – La clé, vous vous rappelez ?


  – Je… je sais pas où elle est. Ça… ça fait des lustres que je ne l’ai pas vue.


  —Pourquoi l’avoir gardée ?


  Il haussa les épaules.


  – J’en sais rien. Je… (Soupir.) J’en sais rien.


  Rose hocha la tête.


  – Je ne l’ai jamais rendue. C’est tout. Elle ne me l’a jamais demandée et je l’ai gardée, avoua-t-il dans un geste désespéré, comme s’il la suppliait de le croire.


  Rose le contempla sans sourciller. Elle avait toujours l’impression qu’un truc clochait chez lui, mais savait aussi qu’elle n’obtiendrait rien de plus pour l’instant. Elle referma donc son carnet et se leva.


  – C’est tout pour le moment, Mark. Mais restez dans les parages, qu’on sache où vous trouver. On aura besoin de vous reparler.


  Elle le laissa assis là, pas mécontente d’avoir réussi à le perturber ou du moins à l’agacer.


  Toutefois son triomphe fut de courte durée. Elle devait encore subir l’épreuve de ce maudit ascenseur.
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  Phil se tenait devant la porte, prêt à frapper. Il interrompit son geste, attendit.


  Une rue d’anciennes maisons mitoyennes dans New Town. Les portes donnaient directement sur le trottoir. Aucun jardin. Des fenêtres à droite et à gauche, de sorte que les passants pouvaient voir directement ce qui s’y passait, observer la vie des gens comme à la télévision.


  Colchester ne possédait ni tours d’habitation ni zone pavillonnaire tentaculaire, mais New Town : une ville « nouvelle » qui ne l’était plus vraiment, mais abritait un interminable dédale de rues où s’alignaient les vieilles demeures en brique. Drogue, prostitution, gangs… autant d’activités florissantes et dirigées depuis New Town. Phil n’était pas naïf au point d’imaginer un criminel en puissance derrière chaque habitant. Toutefois il s’agissait d’une banlieue pauvre et, comme diverses études l’avaient démontré et lui-même le savait par expérience, la pauvreté créait les conditions idéales pour que la criminalité prospère. La pauvreté menait à la convoitise, à la colère, au désespoir. À la délinquance. Témoin d’un embourgeoisement voué à l’échec, le nouveau lotissement cossu, fermé par des grilles, et bâti dans le prolongement des vieilles maisons mitoyennes, jouxtait le magasin Aldi. Il était destiné à attirer des habitants plus argentés et à redorer le blason du quartier. Après l’arrivée des nouveaux résidents, l’endroit accusait les taux les plus élevés de cambriolage et de vols de véhicules.


  De la convoitise, à la colère, au désespoir.


  À la délinquance.


  Il observa la rue de long en large. La plupart des maisons étaient plutôt bien entretenues ; on avait remplacé les anciennes fenêtres à guillotine et les portes en bois par des modèles en PVC. Certaines demeures étaient restées telles quelles, en revanche, et les portes et encadrements pourrissaient… la façade reflétant sans doute le délabrement intérieur.


  Phil se tenait devant une de ces récentes portes en PVC.


  – C’est la bonne adresse ? s’enquit Fiona Welch.


  Phil ne tenait pas à sa présence, mais elle avait insisté. Elle resterait tranquillement assise, avait-elle promis, sans rien dire. Juste pour observer. Ce qui, en toute honnêteté, l’aiderait pour son compte rendu. Le tout prononcé d’un ton guilleret, souriant, l’œil pétillant. Phil avait cédé. Parce qu’il pensait que son rapport aurait précisément besoin de toute l’aide possible.


  – C’est la bonne, répondit-il.


  – Je parie que vous avez sillonné ces rues plus d’une fois.


  – Comme la plupart des policiers de Colchester, à un moment ou un autre.


  – Pas étonnant, gloussa-t-elle. Ça pullule de repaires de camés et de bordels dans le coin.


  – Pas uniquement, rétorqua-t-il, agacé par sa vision touristique. Il y a beaucoup de locations par ici. Étudiants, immigrés… et certains logements appartiennent à des personnes d’un certain âge... trop âgées pour les entretenir comme il faut.


  – Qu’on les installe dans des maisons de retraite, alors. Ça fera moins désordre dans la rue, dit-elle d’une voix soudain glaciale.


  Il la regarda en plissant le front. Elle lui sourit.


  – Quoi qu’il en soit, dit-elle en retrouvant son ton enjoué, je sais à quoi ça ressemble par ici. J’ai partagé une maison pendant ma deuxième année à la fac. Deux rues plus haut, ajouta-t-elle en pointant l’index.


  Phil ne put s’empêcher de lui lancer :


  – Un repaire de camés ou un bordel ?


  – Vous aimeriez bien le savoir, hum… ? dit-elle en plantant son regard dans le sien.


  Il se détourna. Frappa à la porte.


  Il attendit, tout en observant la vie suivre son cours dans la rue. Depuis qu’il était arrivé, les gens qu’il croisait baissaient les yeux, soudain fascinés par le trottoir. S’ils ignoraient qui il était, nul doute qu’ils connaissaient sa profession. Ça se savait dans ce genre de quartier.


  La porte finit par s’ouvrir. Une gamine, dans les deux ou trois ans, en pyjama et les cheveux ébouriffés. Elle les dévisagea en écarquillant les yeux, comme si elle sortait du lit. Il était presque l’heure du déjeuner.


  Phil esquissa un sourire.


  – Bonjour… Ta maman est là ? (Réalisant son erreur, il se corrigea avant que la gosse n’ait le temps de répondre.) Ta mamie, je veux dire ?


  La fillette continuait de les fixer à tour de rôle.


  – S’il te plaît, insista Phil. C’est important.


  La gosse leur referma la porte au nez. Il se tourna vers Fiona :


  – On a dû lui interdire de parler aux étrangers.


  – Ou aux flics ! gloussa-t-elle.


  La porte se rouvrit. Paula Harrison apparut. Elle n’avait guère meilleure mine que l’autre jour. C’était pire même. Cramponnant la porte à deux mains, elle passa la tête comme si elle craignait une agression. Elle reconnut Phil et le peu d’espoir qui lui restait parut déserter son visage.


  – Oh non…, fit Paula en vacillant, tout en s’agrippant à la porte comme si elle seule pouvait l’empêcher de s’effondrer. Adele… Oh non… non…, murmura-t-elle dans un souffle.


  – Attendez, Paula, dit Phil en s’avançant, prêt à la rattraper si elle chancelait. Ce n’est pas ça… Nous n’avons pas encore retrouvé Adele.


  – Mais les infos… cette fille dans Maldon Road…


  – Ce n’est pas elle. Je vous le promets. Pouvons-nous entrer ?


  Elle exhala un soupir tremblant, tandis que ses forces semblaient l’abandonner. Phil lui prit la main et la guida à l’intérieur. Elle le laissa faire.


  La maison était petite, la porte donnant directement dans le séjour, que des meubles imposants rendaient plus exigu. Un énorme canapé trois-places en cuir blanc cassé face à un écran de télé géant. Un tapis aux motifs compliqués s’ajoutait à la moquette beige. Dans les vitrines, des figurines d’enfants et d’animaux en porcelaine. Des photos de famille en évidence sur les étagères, la plupart montrant Paula en compagnie d’Adele et de la petite fille qui leur avait ouvert. Deux ou trois autres clichés représentaient un jeune homme en uniforme. Le sol était jonché de jouets multicolores, créant ainsi un véritable parcours du combattant… sans parler des mugs, des assiettes et des couverts sales, et des vêtements qui traînaient par terre. Paula Harrison ne semblait pas se soucier du désordre.


  Phil l’entraîna vers le canapé, l’aida à s’y asseoir.


  Sur l’écran, un chien de dessin animé surdimensionné courait avec un chat et un hamster. Le son envahissait la pièce. Paula pointa la télécommande et le coupa. La gamine la regarda, l’air interdit.


  – Mamie doit parler à ces personnes, mon cœur. Monte dans ta chambre.


  La petite les dévisagea et, sans comprendre ce qui se passait, obéit et monta au premier.


  – C’est la fille d’Adele, madame Harrison ? demanda Phil, installé dans un fauteuil, en face de son hôtesse.


  Elle parut surprise un bref instant, comme si elle ignorait à qui il s’adressait, puis :


  – Oui… oui, c’est elle…


  – Elle a l’air gentille.


  – Alix ? Oui, elle… elle est adorable.


  Phil la gratifia d’un sourire qu’il espérait rassurant.


  – À propos, voici Fiona Welch, reprit-il en désignant la profileuse toujours debout. Elle nous aide pour l’enquête.


  Fiona Welch s’avança en tendant la main, comme lors des présentations à une soirée.


  – Ravie de vous rencontrer.


  Paula la lui serra d’un air hébété.


  Fiona s’écarta ensuite, sortit son BlackBerry, s’assit et commença à prendre des notes.


  – Pourquoi ne pas aller nous faire du thé, Fiona, pendant que je bavarde avec Paula ? Vous voulez bien ?


  Le regard de Phil signifiait que ce n’était pas une question.


  Fiona se redressa en l’interrogeant du regard. De toute évidence, elle souhaitait rester. L’espérait. Phil resta de marbre. Elle baissa la tête, rangea son BlackBerry dans son sac, puis disparut dans la cuisine.


  Phil revint à Paula.


  – Le sergent Farrell est-il venu vous parler hier ?


  – Oui. Merci.


  – De rien. L’agent de liaison avec les familles est passé ?


  Elle acquiesça, fixa le tapis des yeux.


  – Elle voulait rester avec moi, mais j’ai refusé. Tant qu’elle me tient informée, ne m’oublie pas, ça va. (Paula releva la tête.) C’est tout ce que je souhaitais, monsieur Brennan. Juste savoir ce qui se passait.


  – Je sais.


  – Encore merci.


  Sourire gêné de Phil, tandis que le visage de Paula s’assombrissait.


  – Cette fille, celle des infos… est-ce que… c’est vous qui vous occupez de cette affaire ?


  Il répondit qu’il dirigeait en effet l’enquête.


  – Et c’est la raison de ma venue. Nous pensons – et je dois insister sur le fait que rien n’est définitif pour l’instant –, mais nous pensons que les deux meurtres pourraient être liés.


  – Et Adele ?


  – C’est de votre fille dont je souhaiterais m’entretenir avec vous. J’ai quelques questions à vous poser à son sujet.


  Paula s’arma de courage, sachant que ce ne serait pas agréable.


  On entendit un fracas dans la cuisine. Elle fit un bond.


  Contrarié, Phil lâcha un juron dans sa barbe et se leva.


  – Veuillez m’excuser un instant.
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  De nouveau, Suzanne n’entendait rien d’autre que sa propre respiration.


  L’autre femme, sa codétenue – si toutefois elle l’était vraiment – tenait parole et ne s’exprimait plus depuis qu’elle avait donné libre cours à ses émotions. Dans le silence qui suivit, les interrogations s’accumulaient dans l’esprit en ébullition de Suzanne. Des questions, des frayeurs, des cris… mais aucun espoir.


  Tout sauf l’espoir.


  Elle tenta de remuer, de trouver une position plus confortable, de soulager la pression sur son dos, ses côtés, les crampes dans ses muscles. Il y avait juste assez de place pour bouger un peu, mais le moindre mouvement était temporaire. Et son corps reprenait toujours sa posture d’origine.


  Elle ignorait depuis combien de temps elle se trouvait là. Plusieurs minutes, des heures ou des jours… Non. Pas plusieurs jours. Car elle n’avait pas mangé depuis qu’on l’avait enfermée dans cette boîte. Et elle avait faim à présent. Sans parler de son envie d’uriner.


  Comme par hasard, son estomac se mit à gargouiller.


  De même que s’intensifiait la pression sur sa vessie.


  De nouveau elle s’affola, tandis qu’elle reprenait conscience de la situation. Elle remua encore, chercha un moyen de s’échapper, en frappant le haut de la caisse avec ses mains ligotées. Elle cogna et cogna encore, s’époumona à force de cris et de grognements rageurs.


  Peine perdue... Elle s’affala, poussive, le cœur battant à tout rompre.


  – Il vaut mieux rester tranquillement allongée, c’est plus facile à supporter.


  La voix s’était remise à parler.


  – Mais j’ai… j’ai faim. Il faut que j’aille aux toilettes.


  – Retenez-vous. Voilà tout !


  La voix était prudente, mesurée, comme en équilibre sur une corde raide, où le moindre faux pas entraînerait une chute vertigineuse, accompagnée d’un hurlement.


  – Que je me retienne… combien de temps ? Je ne peux pas !


  – Ils nous laissent sortir à un moment donné. Retenez-vous jusque-là.


  – Quoi ? Quand ça ?


  – Aucune idée. (La voix menaçait de se briser. Elle luttait pour recouvrer sa détermination.) Ils le feront. Il le fera. Retenez-vous… c’est tout.


  Suzanne soupira, ferma les yeux. Ça n’y changeait rien.


  – Et évitez de faire tout ce bruit, implora la voix. S’il vous plaît.


  – Pourquoi ? Peut-être que quelqu’un m’entendra et viendra nous délivrer.


  – Non, décréta la voix, ferme à présent. Personne ne viendra.


  – Mais qu’est-ce que vous en savez ?


  Cette voix qui lui parlait, communiquait avec elle, lui prouvant qu’elle n’était pas seule. Autant d’éléments qui firent naître l’espoir en Suzanne. Elle ignora le danger, continua sur sa lancée :


  – Écoutez, si on s’y met à deux, si on hurle en même temps, peut-être qu’on nous entendra…


  – Non, dit la voix, catégorique, en haussant presque le ton. Non. On ne peut pas.


  – Ça vaut le coup d’essayer.


  La voix s’esclaffa.


  – C’est ce que disait l’autre fille. Regardez ce qui lui est arrivé.


  – Mais… on doit tenter le coup…


  – C’est ce qu’elle répétait.


  La voix se tut quelques secondes. Suzanne crut qu’elle avait une fois de plus disparu, mais lorsque la fille reprit la parole, nul doute qu’à son ton chevrotant, elle essayait de ne pas craquer.


  – Ouais. Elle disait ça. Tout comme vous. Et vous voulez subir le même sort qu’elle ?


  Suzanne ne répondit pas. Ne pouvait se résoudre à fournir une réponse.


  Le silence revint.


  Suzanne ne le supportait pas. Impossible de rester là dans le noir sans communiquer. Elle devait parler et pousser l’autre fille à lui répondre. Que celle-ci le veuille ou non.


  – S’il vous plaît, reprit-elle. Parlez-moi. Je ne peux pas… si on doit être coincées ici, autant qu’on bavarde. Je vous en prie.


  Ces dernières paroles résonnèrent dans sa caisse.


  Silence.


  – S’il vous plaît… ne me laissez pas toute seule. Je vous en prie…


  Un soupir déchira le silence.


  – Comment savoir que vous n’êtes pas une espionne ?


  Suzanne faillit glousser.


  – Une quoi ?


  – Une espionne. Ils vous ont mise là pour voir comment je réagis. Vous êtes une des leurs.


  Cette fois, Suzanne rit de bon cœur. Mais sans humour.


  – Je pourrais dire la même chose de vous.


  Nouveau silence.


  – Écoutez, dit Suzanne. On est coincées ici, alors autant bavarder. S’il vous plaît.


  Silence.


  – D’accord, finit par accepter la voix. Mais s’ils disent quoi que ce soit, je leur rétorquerai que l’idée venait de vous.


  – OK. (Suzanne faillit sourire. Cette petite victoire lui avait presque fait oublier la faim, la pression sur sa vessie.) Bien. Alors, moi je m’appelle Suzanne. Et vous ?


  Silence.


  La tristesse envahit Suzanne. Encore plus sombre, plus pesante que l’obscurité de la boîte.


  – Allez, quoi… S’il vous plaît. Vous avez dit que vous me parleriez !


  Nouveau soupir.


  – Je prends un risque. Un sacré risque…


  – Je sais. Dites-moi simplement votre nom. Ensuite je saurai à qui je m’adresse.


  La voix soupira encore.


  – Julie. Je m’appelle Julie.
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  – Qu’est-ce que vous fabriquez ?


  Fiona Welch se retourna, interrompit ce qu’elle faisait. À genoux sur le plan de travail de la cuisine de Paula Harrison, elle avait les mains dans un placard mural. Un bocal de café instantané s’était renversé et continuait à tanguer, en déversant des granulés.


  – Je… cherche juste… de quoi faire du thé…


  Phil ferma la porte derrière lui pour éviter que Paula ne les voie. Il traversa la pièce jusqu’à ce qu’il parvienne à hauteur de Fiona. Toujours agenouillée sur le plan de travail, elle le dominait.


  Phil serrait et desserrait les poings.


  – Descendez de là.


  – Je crois que je vais rester juchée là-dessus. Vous aurez plus de mal à vous mettre en colère contre moi si je vous domine physiquement.


  – Descendez.


  Un sourire de bibliothécaire délurée apparut sur le visage de la profileuse.


  – Vous n’aimez pas les femmes dominatrices ? s’enquit-elle, les sourcils en point d’interrogation. C’est un truc de policier, vous croyez ? Une réaction de macho classique ?


  Phil tremblait de rage. Il se débrouilla pour conserver une voix posée.


  – Si je viens vous dénicher, vous risquez de le regretter.


  Il la dévisageait, excédé. Elle planta son regard dans le sien… puis finit par baisser les yeux et descendit de son perchoir.


  Phil ne chercha même pas à l’aider.


  Lorsqu’elle eut posé les pieds par terre, il l’attrapa par les épaules.


  – Mais qu’est-ce qui vous prend, bon sang ? Vous n’êtes pas chez vous, mais chez une personne dont la fille est portée disparue.


  – Oui, je sais, répliqua-t-elle sur le même ton rageur. Je cherchais des indices, des preuves. Tout ce qui pourrait m’aider à brosser un portrait plus complet d’Adele Harrison. C’est bien ce qu’on attend de moi, non ? Établir un profil ?


  – De celui ou celle qui l’a kidnappée. De celui ou celle qui a tué Julie Miller. Pas… ça…, dit-il en désignant la cuisine d’un geste ample.


  Le café avait cessé de se déverser, le bocal n’oscillait plus.


  Fiona Welch prit un air penaud.


  – Vous avez vu le salon ? Pas un seul livre sur les étagères. Des DVD, oui, mais pas d’ouvrages.


  – Et alors ? On est chez de vraies personnes ici. Qui mènent de vraies vies. Tout le monde ne va pas puiser ses idées dans les bouquins.


  Un sourire étrange se dessina sur les lèvres de la profileuse, comme si elle rangeait les paroles de Phil dans un coin de son cerveau, afin de s’en resservir dans une future thèse. Ce qui ne fit qu’accentuer l’exaspération du policier.


  – Il vaut mieux que vous partiez. Tout de suite.


  Elle papillonna des paupières.


  – Pourquoi ?


  – Parce que je ne vous veux plus dans mes pattes.


  – Mais Ben a dit…


  – J’en ai rien à foutre de ce qu’il a dit. C’est moi qui dirige cette enquête et je ne vous veux plus. OK ? (Il désigna la porte.) Allez-vous-en. Maintenant.


  Elle lui décocha un dernier regard flamboyant de défi, ouvrit la bouche pour répliquer, mais se ravisa… puis tourna les talons et sortit.


  – Désolé pour tout ça, déclara Phil en posant un mug de thé sous les yeux de Paula.


  C’était une grosse tasse d’aspect usé. Sur le côté on voyait une femme souriante qui tenait, d’une main, un bébé, et de l’autre un aspirateur, avec au-dessous la légende : La meilleure maman au monde.


  – C’est votre mug ? demanda Phil.


  – Celui d’Adele, répondit Paula entre deux gorgées. Je l’ai acheté pour le premier anniversaire d’Alix. En disant à Adele que c’était pour la petite, précisa-t-elle dans un sanglot.


  – OK, dit Phil, qui posa son mug et se pencha en avant, profitant que Paula soit suffisamment concentrée pour lui parler. J’ai donc quelques questions.


  Elle prit une profonde inspiration. Attendit qu’il commence.


  – Parlez-moi donc d’Adele.


  – C’est-à-dire ?


  – Quelle sorte de fille elle est, dans quel état d’esprit elle était, d’après vous, avant de disparaître. Ce genre de choses.


  – Avant qu’elle disparaisse, elle était… adorable. Cela faisait des années que je ne l’avais vue aussi bien.


  Phil plissa le front.


  – Pourquoi ? Que s’est-il passé auparavant ?


  – Eh bien, elle était déchaînée. Vous savez comment sont les gosses. Son père est parti, il nous a abandonnés. On s’est retrouvés tous les trois… Adele, son frère, et moi.


  Phil lança un regard sur les photos du jeune soldat.


  – C’est lui ? Le frère d’Adele ?


  – C’était, rectifia Paula en acquiesçant.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Il est mort. Ça fait à peine plus d’un an. Province du Helmand, Afghanistan.


  – Je suis navré.


  Paula hocha la tête en baissant les yeux.


  – Une bombe placée au bord la route. Un EED,14 comme ils les appellent maintenant, soupira-t-elle. J’ai eu droit à la lettre du Premier ministre. Excusez du peu…


  Au ton de sa voix, le courrier ne l’avait visiblement pas impressionnée.


  – Comment s’appelait votre fils ?


  – Wayne, répondit-elle, les yeux toujours rivés à ses genoux.


  – Comment Adele a-t-elle réagi ?


  Paula redressa la tête, réfléchit un instant, puis :


  – Elle a pris la nouvelle de plein fouet. C’était dur. Jusque-là, elle traînait toujours à droite, à gauche… depuis que son père nous… (elle soupira)… nous avait quittés, elle était toujours partie avec des garçons, parfois plusieurs jours d’affilée. Et puis elle est tombée enceinte… et elle a pris ça comme un avertissement, vous voyez ? Comme… comme un signe du destin.


  Elle a abusé du Jeremy Kyle Show,15 songea Phil. Il hocha la tête.


  – Elle s’est assagie. A pris un travail, poursuivit Paula en le regardant droit dans les yeux. Je sais ce que vous pensez. Ce que le sergent Farrell a dit.


  – Quoi ?


  – Qu’Adele était une prostituée. Une putain. Eh bien, non. Peut-être qu’elle appréciait que ses petits amis lui fassent des cadeaux. Eh bien, ça fait pas d’elle une pute. Certainement pas.


  Phil acquiesça.


  – Elle était barmaid, c’est ça ?


  Paula hocha la tête.


  – Où exactement ?


  – Au Freemason’s Arms. Dans Military Road.


  – Je connais.


  Paula eut un petit sourire.


  – Ça ne m’étonne pas. Mais il n’est pas aussi malfamé que ce que pensent les gens. Et, de toute manière, c’était juste provisoire pour Adele. Elle économisait pour aller en fac. Obtenir d’abord une équivalence. Et ensuite… (Elle haussa les épaules.) J’en sais rien… Il s’est passé quelque chose.


  – Et rien ne laissait supposer qu’elle puisse de nouveau faire une fugue ?


  – Rien. Rien du tout.


  Phil discuta encore un petit moment avec elle, lui posa d’autres questions. Adele avait quitté le Freemason’s Arms après son service pour rentrer chez elle à pied. Elle n’y était jamais parvenue. Entre le jour où Paula avait signalé sa disparition et celui où avait démarré l’enquête du sergent Farrell, toute preuve éventuelle avait disparu.


  Adele n’avait aucun petit ami. Elle étudiait trop pour en avoir un, affirma Paula.


  Phil jeta un coup d’œil dans la chambre de la jeune femme, mais n’y trouva rien de probant. Farrell y était déjà passé et, de toute évidence, Paula avait fait le ménage dans l’intervalle.


  Il revint au rez-de-chaussée, prêt à s’en aller. Il observa les photos au mur. Il y en avait une avec les deux enfants de Paula réunis. Prise lors d’un barbecue, on y voyait le jeune homme, en tablier, qui tenait une saucisse embrochée. À ses côtés, une jeune femme brandissait une bouteille, tous deux hilares, comme si la vie serait toujours aussi belle que ce jour-là.


  – C’est elle, déclara Paula. Avec Wayne. Juste avant qu’il ne reparte en Afghanistan.


  Elle soupira.


  Phil continuait de les regarder. Adele avait de longs cheveux bruns. Comme Julie Miller. Comme Suzanne Perry. Comme le corps méconnaissable à bord du bateau-phare.


  – C’est toujours nous qui sommes le plus touchés, pas vrai ? reprit Paula. Nous, les pauvres. Ceux qui vivent par ici. Jamais ceux qui habitent dans les belles demeures, hein ?


  Phil songea au cadavre retrouvé l’autre matin, à la visite aux parents de Julie Miller.


  – Pas toujours, dit-il. Parfois, le chagrin ne fait pas de différence.


  Et il s’en alla.
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  Mickey Philips en avait marre. Certaines personnes adoraient sans doute ce genre d’activité : faire défiler des listes sur l’écran, parcourir des liasses de numéros et de coordonnées. Mais lui non.


  Il regardait souvent des séries comme Spooks et Les Experts, et observait les pros faire ce qu’il faisait en ce moment, sauf qu’ils travaillaient sur de meilleurs ordinateurs, dans des bureaux jouissant d’une belle lumière d’ambiance… et ça leur prenait quelques secondes pour trouver ce qu’ils cherchaient. Ensuite, ils fonçaient sur le terrain, dégainaient leur flingue, poussaient une gueulante et épinglaient le méchant avant que ne défile le générique de fin.


  Si seulement c’était pareil dans la vraie vie !


  Au lieu de quoi, il était assis derrière son ordinateur, dans le bureau des enquêteurs de Southway, avec près de lui une tasse remplie d’un liquide brunâtre qui ressemblait vaguement à du café, un stylo entre les lèvres, tandis qu’il tentait de recouper les numéros qui défilaient sur l’écran avec ceux de sa liste imprimée.


  Le QG de l’enquête était installé dans le bar. Au début, il avait trouvé ça un peu étrange, mais Phil lui assura que c’était toujours le cas lorsqu’ils travaillaient sur de grosses affaires. Les tables se transformaient en postes de travail, les fauteuils et banquettes en sièges de bureau. Le billard était recouvert d’une maquette de la ville à l’échelle, fabriquée à l’aide de dossiers et de fiches. On avait placé le tableau blanc devant le comptoir fermé, en y accrochant les photos des deux défuntes et des deux filles disparues, reliées par tout un réseau de traits au marqueur, avec chaque nom entouré. Histoire de rappeler le but et l’enjeu de l’enquête en cours à quiconque levait le nez de son bureau.


  À moins d’ajouter une pendule égrenant les secondes, le message se révélait on ne peut plus clair, songea Mickey.


  Il soupira, prit une gorgée d’eau brunâtre, fit la grimace, et revint à ses listes. C’était ce qu’il détestait le plus dans son boulot. Il savait qu’il n’était pas le seul, mais c’était le genre de tâches plutôt rares dans son ancien poste. Encore que, vu son état à l’époque, il aurait mieux fait de s’y cantonner. Ça lui aurait évité pas mal d’ennuis.


  Il avait passé la majeure partie de la matinée à imprimer des photos de camionnettes, de 4X4 et de pick-up, puis était retourné voir le gars du snack ambulant. Inutile de préciser que l’autre n’était pas franchement ravi de le retrouver. Quand Mickey l’avait quitté, la première fois, on l’avait de nouveau interrogé ; son alibi avait été vérifié et revérifié, de même que son passé, ce qui n’avait certes pas amélioré son humeur.


  Toutefois Mickey avait persévéré, en lui rappelant que la présence de policiers travaillant sur la scène de crime, et donc de clients potentiels, augmentait drôlement son chiffre d’affaires. Quand ce genre d’argument ne fonctionna plus, Mickey fit appel à sa conscience, en lui disant qu’il avait une dette morale envers la fille assassinée et se devait d’aider la police à trouver le meurtrier. Comme le gars faisait la sourde oreille, Mickey lui précisa que les interrogatoires qu’il avait subis jusque-là n’étaient rien comparé à ce qui l’attendait. À savoir que s’il n’y mettait pas davantage de bonne volonté, Mickey ne le lâcherait plus, lui, sa famille et sa camionnette, et le coincerait au besoin par n’importe quel moyen. Mickey obtint gain de cause et, à contrecœur, le marchand ambulant accepta de consulter les photos.


  Mickey l’avait regardé faire, en jaugeant sa réaction. Finalement, ils parvinrent à se restreindre à deux modèles de camionnettes : une Ford Fiesta et une Citroën Nemo. Sur l’insistance de Mickey, le gars se décida sur le second. Mickey le remercia pour le temps qu’il lui avait consacré et l’invita à rester dans les parages, au cas où il aurait de nouveau besoin de lui. Nul doute que la nouvelle remplit de joie son marchand ambulant.


  Mickey se retrouvait donc assis dans le bureau. À la recherche d’une Nemo.


  Un vrai travail de fourmi consistant à circonscrire le champ des possibilités, le réduire encore, puis à s’approcher petit à petit du résultat final. Il avait déjà écarté toutes les Nemo qui n’étaient pas noires. Puis celles immatriculées au-delà d’un rayon de cent cinquante kilomètres. Il en restait encore trop à son goût. Il dressa ensuite la liste des vans immatriculés à Colchester. Toujours plus qu’il n’en aurait souhaité. Il allait donc démarrer de là. S’il échouait, il n’aurait plus qu’à recommencer. Mickey espérait quand même faire mouche. Sinon, il tenterait sa chance auprès des sociétés de location et de leasing. Et s’il n’obtenait aucun résultat, eh bien il lancerait une recherche à l’échelon du pays.


  Quoi qu’il arrive, Mickey savait pertinemment qu’il n’était pas prêt de repartir sur le terrain, pistolet au poing pour coffrer le méchant.


  – Salut !


  Il leva la tête en sursaut, comme si on l’arrachait brusquement à sa rêverie. Fiona Welch se tenait devant lui, la tête penchée, sourire aux lèvres.


  – Oh… Salut ! (Il se détourna de l’écran et se frotta les yeux.) Ça va ?


  – Très bien, dit-elle en s’asseyant à moitié sur le bord du bureau. Je me suis dit que je ferais bien de rentrer pour attaquer mon rapport. Je pense avoir suffisamment matière à rédiger.


  – Phil vous a fait faire un tour ?


  Elle sourit encore, mais une lueur aussi déplaisante que fugace voila son regard.


  – J’en ai suffisamment vu, disons.


  – Bien. Dans ce cas, je vais vous laisser vous y mettre.


  Toujours juchée sur le bord du bureau de Mickey, Fiona Welch s’étira et, tout en creusant le dos, projeta sa poitrine en avant. Il évita de laisser traîner ses yeux en regardant ailleurs, mais ne put résister.


  Un coup d’œil vite fait. Puis un autre. Mignons, songea-t-il. Très mignons. Pas son type, mais bon… des nibards, c’est toujours des nibards.


  Elle acheva ses étirements, baissa les bras et lui sourit.


  – Vous travaillez sur quoi, alors ?


  Il désigna l’écran, les feuillets imprimés.


  – Une camionnette noire a été vue sur le quai. Je cherche toutes les combinaisons possibles, en vue de trouver la bonne.


  Elle souriait toujours. Il l’imita.


  – Rien à voir avec ce que vous faites. Ça, c’est du bon vieux boulot d’enquêteur à l’ancienne.


  – Il en faut pour tous les goûts, commenta Fiona Welch. (Elle se pencha pour regarder le listing, l’écran.) Vous vous débrouillez comment, alors ? Pour dénicher la bonne camionnette ?


  Mickey avait du mal à la regarder en face. Une fois de plus, sa poitrine occultait le reste. Comme elle s’était inclinée, il jouissait d’une vue imprenable sur son décolleté plongeant. La courbe de ses seins, la naissance de son soutien-gorge en dentelle blanche…


  – Pardon ? dit-il en redressant la tête. Vous disiez ?


  Elle lui souriait encore, l’air innocent, apparemment sans se douter de l’effet qu’elle produisait sur lui.


  – Je disais… Comment saurez-vous que vous avez trouvé la bonne camionnette ?


  – Oh… euh… (Il se sentit rougir, se détourna pour consulter l’écran.) Euh… je procède par recoupements. J’établis la liste de tous les possesseurs d’une camionnette noire du modèle qu’on recherche, puis je la compare à…


  Il releva le nez. Fiona Welch ne le regardait plus ; ses yeux passaient de l’écran au listing, tandis que ses lèvres remuaient à mesure qu’elle lisait ce qui était inscrit sur l’un ou l’autre. Quelques secondes plus tard, elle se tourna vers lui.


  – Et vous savez de quel genre de camionnette il s’agit, déclara-t-elle. (C’était davantage une affirmation qu’une question.)


  – Une Citroën Nemo. Je suis donc à la recherche de Nemo, pas vrai ? (Il attendait l’occasion de pouvoir placer cette blague.)


  Fiona Welch ne rit pas et se borna à hocher la tête. Elle promena son regard sur les bureaux et les sièges inoccupés.


  – Et où sont les autres ? s’enquit-elle.


  – Anni fouille dans le passé de Suzanne Perry et de Zoe Herriot, Rose se charge de celui de Julie Miller. Quant à Phil, ma foi, vous savez où il est.


  Elle acquiesça et se redressa.


  – C’était sympa de discuter avec vous. Je dois m’occuper de mon rapport maintenant. Merci pour les infos. Le fait de savoir ce qu’il conduit, la camionnette, tout ça… ça m’aide.


  Elle tourna les talons et, avant qu’il puisse ajouter quoi que ce soit, s’éloigna de lui.


  Il l’observa traverser la salle pour rejoindre le bureau de fortune qu’on lui avait réservé.


  Drôle de fille, songea-t-il, pour le peu qu’il en savait. Sans doute à cause de toutes ces études, ces connaissances, les gens comme elle ne savaient plus bavarder normalement. Et puis, ce n’était pas son type, pas du tout.


  Mais cette façon qu’elle avait de se cambrer, de bomber sa poitrine…


  Il n’aurait pas dit non.


  Probablement.


  Mickey revint à son écran. Tenta de se concentrer sur sa tâche. Il jeta quand même un coup d’œil à l’autre bout de la salle, où Fiona Welch était installée. Assise à son bureau, BlackBerry en main, elle pianotait plus vite que son ombre. Elle prenait des notes, envoyait un SMS, allez savoir… Ses lèvres remuaient à mesure qu’elle écrivait, souriante, en hochant la tête.


  Sacré veinard, pensa Mickey. Puis il se ressaisit. Il craquait pour ce petit bout de femme ? Il était jaloux du destinataire du texto ?


  Elle avait étendu ses jambes, croisées aux chevilles.


  Jolies gambettes avec ça.


  Il secoua la tête, refusa tout net de suivre la direction où l’entraînaient ses pensées, ses émotions… Même s’il eut beaucoup de peine à ignorer la bosse qui enflait peu à peu dans son pantalon.


  Il reprit une gorgée du liquide brunâtre et froid, grimaça. Regarda l’écran.


  Chassa Fiona Welch de sa tête.


  Et s’obligea à se remettre au travail.
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  Le Rôdeur se languissait de Rani.


  Étendu là, il se balançait lentement, au rythme de la douce oscillation qui aurait dû le réconforter, le bercer.


  Mais ça ne suffisait pas. Rien à voir avec ce qu’il avait connu. Comme dans l’appartement avec Rani.


  C’était sa raison de vivre. Son seul projet, son unique but. Les moments qu’ils pourraient passer ensemble. Et lorsque ceux-ci étaient écourtés comme maintenant, il en souffrait. Surtout qu’elle ne lui avait pas encore reparlé, ne lui avait pas indiqué sa prochaine adresse.


  Peut-être qu’il ferait mieux de se lever, histoire de se promener, de voir s’il pouvait la repérer. Il avait déjà essayé. Mais il était trop visible en plein jour. Trop repérable. Il attirait trop l’attention. Il œuvrait mieux dans l’obscurité, où les ombres devenaient ses alliées pour s’avancer à pas furtifs. Malgré tout, il risquait de ne pas la trouver. Au pire, il jetterait son dévolu sur quelqu’un qui lui rappellerait Rani. Mais personne n’y trouverait son compte.


  Il le savait. Pour l’avoir déjà fait.


  Il attendrait donc. Serait patient. Resterait caché. Même s’il en souffrait.


  La raison de son mal-être, cette fois, résidait dans sa… frustration.


  Elle était apparue à trois reprises. Chaque fois plus agréable que la précédente. Plus proche. Et dans l’appartement, rien que tous les deux… c’était ce qu’il avait vécu de mieux jusqu’ici. La perfection. Vivre avec elle, veiller sur elle, la protéger. Ils avaient mangé ensemble, regardé la télé ensemble, même dormi ensemble. Lui juste au-dessus d’elle, veillant sur elle, allongée dans le lit. Il sourit ; le souvenir lui mettait du baume au cœur. Bien sûr, certaines personnes avaient entravé sa route, et il avait dû s’en occuper, mais ça n’avait pas d’importance. Cela arrivait toujours. Jamais le cours d’un amour sincère ne fut paisible…16


  Puis elle avait annoncé qu’elle s’en allait. Et il avait dû se débarrasser de l’enveloppe charnelle. Ce n’était pas juste. Tous ses projets, toutes ses idées… impossible de les mener à bien. Et ça le perturbait. Il avait tant de projets pour Rani, plus exquis les uns que les autres… elle en aurait hurlé de joie.


  Eh bien non.


  Ou plutôt, pas encore.


  Il soupira, regarda alentour. Au moins, depuis l’endroit où il se tenait, il pouvait voir Rani. Il avait recouvert les murs de photos d’elle, dans ses diverses incarnations. Il la voyait partout. Parfois, elle apparaissait seulement au détour d’une image à la télé, dans un magazine, un journal. À d’autres moments, elle était toute proche, assez en tout cas pour être tenté de tendre la main et la caresser, mais encore trop loin. Et quelquefois juste à côté de lui. Avec lui. Il avait des clichés de toutes ces apparitions.


  Il sourit. Perdu dans son monde, dans Rani.


  Et finit par entendre de nouveau sa voix.


  Tu as renoncé à moi ?


  – Jamais… Je suis toujours là pour toi…


  Je te le rappellerai un jour.


  Il reconnut son rire, attendit que celui-ci s’évanouisse. Il crut que son cœur avait cessé de battre, dans l’attente qu’elle lui reparle. Qu’elle prononce les mots qu’il souhaitait entendre.


  Je suis de retour, mon amour…


  Il se redressa.


  – Une nouvelle enveloppe charnelle ? Quand puis-je te voir ?


  Bientôt…


  Elle était d’humeur taquine. Il devrait apprécier, jouer le jeu. Mais ça le mettait en colère quand elle adoptait cette attitude. Comme si elle se moquait de lui. De son amour pour elle.


  Il se tut, patienta.


  Tu es bien silencieux. Tu n’as pas envie de me voir ?


  – Bien sûr que si. Tu le sais… (Il ne pouvait plus attendre.) Alors… où es-tu ? Quand puis-je te voir ?


  Bientôt. Je vais te donner la nouvelle adresse. Ça risque d’être un peu difficile, cette fois. Je ne vis pas seule dans ce corps, tu vois.


  Il sentit qu’il se mettait à trembler. Quelqu’un d’autre avec Rani ? Il ne pourrait le supporter.


  – Je vais m’en charger.


  Non, s’empressa-t-elle de répliquer. Pas encore. Attends mon signal. Je te ferai savoir quand tu devras agir. Fais-moi confiance.


  – OK.


  Il se calma un peu en entendant ses paroles. Il devait être patient. Voilà tout. Peu importe sa souffrance. Vint ensuite la question suivante. Celle qu’il posait toujours. Il craignait et adorait à la fois la réponse.


  – À quoi tu ressembles à présent ?


  À la même, comme toujours. Juste un peu différente. Laisse-moi le temps de m’adapter. Bientôt je vais commencer à me ressembler.


  Ce qu’elle faisait. Toujours. C’était le plus étrange. Lorsqu’il la voyait de prime abord dans son nouveau corps, il ne la reconnaissait pas. Mais à force de l’observer, de passer du temps en sa compagnie, elle se mettait à changer, à ressembler à la Rani qu’il connaissait et aimait. C’était bizarre. Il se demandait pourquoi il était le seul à le remarquer, et jamais les gens autour d’elle.


  – Quand puis-je te voir ?


  Je te communiquerai l’adresse. Et ma nouvelle apparence.


  – Ainsi que ton nouveau nom. Ne l’oublie pas.


  Je n’oublierai pas. (Elle soupira.) Je dois m’en aller. Mais je reviens bientôt, mon amour.


  – J’ai hâte. Je t’aime, Rani.


  Je sais.


  Et elle disparut.


  Il s’allongea, souriant à belles dents, tel un adolescent éperdu d’amour. Heureux comme au premier jour.


  Il se repassa dans la tête tout ce qu’elle lui avait dit, toutes ses paroles. Encore et encore. Les mémorisa. Comme toujours.


  Puis il eut sa nouvelle adresse. Assez facile à trouver. Ensuite sa nouvelle apparence. Et il sourit encore. Elle était belle. Mais pas autant qu’elle le serait après.


  Le nom ne lui disait rien, parce qu’il connaissait le véritable. Son nom secret. Toutefois c’était sous ce patronyme que son avatar était connu, aussi allait-il devoir s’en souvenir, s’y habituer avant de pouvoir commencer à l’appeler par son vrai nom.


  Il le prononça à voix haute, pour s’entraîner. Une fois. Deux fois. Puis une troisième, aussi fort qu’il se l’autorisa.


  – Rose Martin, dit-il, sourire aux lèvres.
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  – Je me suis dit qu’on risquait de vous revoir…


  Rose Martin grimaça un sourire. À ses yeux, l’homme assis en face d’elle se révélait aussi odieux qu’obèse. Son corps flasque était engoncé dans son costume, comme si porter une taille inférieure le faisait paraître plus mince, alors qu’il semblait constitué de graisse débordant de partout. Son visage ruisselait tellement qu’on aurait dit que de l’huile s’en écoulait ; quant à ses cheveux, ils refusaient obstinément de rester coiffés. Son strabisme se doublait d’un sourire lubrique, d’autant que son regard s’adressait constamment aux seins de son interlocutrice.


  En qualité de responsable du département Ergothérapie, il se révélait peut-être excellent, vraiment doué dans sa profession, songea-t-elle. Mais pour elle, c’était la copie conforme du chef du British National Party, Nick Griffin. Et pourvu du même charisme.


  – Julie Miller… (Il s’adossa à son fauteuil, en faisant grincer les ressorts, et se mit à plisser le front.) J’ai lu les journaux. C’est terrible…


  – Nous n’avons pas encore apporté la confirmation officielle qu’il s’agissait d’elle, monsieur Laverty.


  Il roula ostensiblement des yeux.


  – Oh, à d’autres, s’il vous plaît. Sinon pourquoi la totalité de cette aile serait-elle chamboulée par vous autres ?


  – Nous autres ? répliqua-t-elle dans un froncement de sourcils.


  Il continua sur sa lancée, ravi d’avoir le dessus. Excité, même.


  – La police, précisa-t-il. La femme retrouvée assassinée ce matin appartenait au département TPL : Thérapie de la Parole et du Langage. Comme celle qui est portée disparue.


  Rose Martin comprit. Et s’en voulut aussitôt. Ben avait briefé la nouvelle profileuse et elle-même séparément, sinon elle aurait immédiatement établi un lien.


  Si la police était présente, ses collègues avaient donc fait le rapprochement.


  – Je suppose que tout est lié, alors ? reprit Laverty en lisant dans ses pensées.


  – Il est trop tôt pour se prononcer, lâcha-t-elle.


  Laverty s’épongea le front du dos de la main, avant d’essuyer celle-ci sur le pan de sa veste. Ses yeux pétillaient ; il vibrait presque d’excitation. Certaines personnes se comportaient ainsi, songea Rose. Elles ignoraient la tragédie, l’horreur ou le désarroi d’autrui, tellement ça les enthousiasmait de faire partie d’une enquête criminelle.


  – Nous avons besoin de consulter vos dossiers.


  – Pourquoi donc ? rétorqua-t-il, le sourcil arqué.


  – Afin d’établir un recoupement avec ceux des orthophonistes. Pour voir si certains patients correspondent. Et tâcher de trouver un point commun, justement.


  Son interlocuteur prit un visage épouvanté.


  – Les patients ? Les dossiers de nos patients ?


  Rose acquiesça.


  – Vous n’avez pas besoin d’un mandat pour ça ?


  – Je peux en obtenir un au besoin.


  Il soupira. Péniblement.


  – C’est hors de question.


  Rose se pencha en avant. Elle n’était pas d’humeur à perdre du temps. Déjà qu’elle avait du retard dans l’enquête… pas question que Brennan et ses acolytes prennent l’avantage. Elle avait besoin de rattraper le coup sans tarder.


  – Monsieur Laverty, je peux obtenir un mandat. Mais ça prend du temps. Cependant, si vous souhaitez coopérer et permettre à mon équipe d’avoir accès aux dossiers de vos patients, alors vous ne serez pas officiellement tenu responsable.


  – De quoi ?


  – Du prochain meurtre. Car au train où vont les choses, il y en aura un autre. Auquel cas, je veillerai à ce que tout le monde sache que vous avez fait obstruction à notre enquête.


  Laverty baissa les yeux. Hocha la tête de mauvaise grâce.


  – Merci, dit Rose, tout sourire. Je mets tout de suite quelqu’un sur le coup.


  Mais pas moi, songea-t-elle. Je vais suivre d’autres pistes.


  – Y a-t-il d’autres collègues de Julie Miller dans vos murs ? J’aimerais leur toucher deux mots.


  – Vous ne l’avez pas déjà fait ?


  Laverty, pitoyable à présent, souhaitait la voir disparaître.


  – Certes, mais disons que j’aborde l’enquête sous un autre angle.


  Le mien, songea-t-elle.


  – Julie ? Ouais. Elle était adorable.


  Amy Hibbert traversait le couloir pour rejoindre sa consultation avec un patient. Elle avait demandé à Rose de l’accompagner pour lui répondre en chemin. Petite, ronde, des cheveux blonds au carré… tout l’opposé de Julie Miller.


  – Elle et vous avez commencé à la même période, non ?


  La jeune fille acquiesça.


  – On se cramponnait l’une à l’autre, vous voyez ? Jusqu’à ce qu’on ait fait notre trou. On allait déjeuner ensemble, ce genre de trucs. (Elle secoua la tête.) J’en reviens pas que…


  – Que ça puisse arriver, oui… Amy, Julie a-t-elle fait allusion à un petit ami quelconque ?


  – Non. Elle ne voyait personne. Elle était entre deux relations, comme elle disait.


  – Quelqu’un s’intéressait à elle ? Elle vous en a parlé ?


  Amy Hibbert plissa les yeux. Rose connaissait ce genre d’attitude. Parfois les gens veulent simplement aider. Même s’ils ne savent rien, ne peuvent contribuer par leur témoignage, ils débordent de bonne volonté.


  – Non, finit par déclarer la fille, l’air déçu. Pas vraiment.


  – Pas vraiment ? Comment ça ?


  – Eh bien… elle disait avoir des copains. Mais ils n’étaient rien de plus. (Sourire triste.) Elle se demandait si le fait de traîner avec eux était bien pour elle.


  – Vous connaissez les noms de ces garçons ?


  Amy secoua la tête.


  – Non. On était censés tous se retrouver un soir. Ça ne s’est jamais fait. Ça ne se fera plus jamais maintenant…


  Son regard se perdit dans le vague, elle était dans ses pensées.


  Rose la ramena sur terre.


  – Merci, Amy. Vous pensez que ça m’aiderait de jeter un œil à la page Facebook de Julie ?


  – Peut-être.


  – Si j’y vois quelqu’un de votre connaissance, vous voudrez bien m’aider à l’identifier ?


  – Si je le connais, oui.


  Rose lui sourit.


  – Merci, Amy. Vous m’avez été d’une aide précieuse, dit-elle en lui effleurant l’épaule.


  Amy esquissa un sourire timide. Le téléphone de Rose se mit alors à sonner. Elle vérifia le nom sur l’écran : Phil. Elle allait l’ignorer, mais se dit qu’il n’appellerait pas si ce n’était pas important. Elle décrocha donc.


  – Où êtes-vous ? demanda-t-il sans préambule.


  – Je fais ce que vous m’avez demandé. Je collecte des infos sur Julie Miller.


  – Bien. J’ai besoin que vous soyez de retour vers six heures et demie. La profileuse a fini son rapport et souhaite nous le faire partager.


  Au ton de sa voix, Rose devinait déjà ce qu’il en pensait.


  – C’est rapide, observa-t-elle.


  – Je ne vous le fais pas dire…


  Rose raccrocha, remercia Amy, puis quitta l’hôpital.


  Elle avait besoin de réfléchir. De trouver un autre lien.


  D’agir à sa manière.


  49


  Phil promena son regard dans la salle. La dernière fois qu’il était venu au bar pour un briefing, au cours d’une grosse affaire comme celle-ci, Marina était présente. Et Clayton aussi, son ancien sergent. Tous deux l’avaient quitté.


  Mais elle reviendrait. Avec un peu de chance.


  Il mit ces pensées de côté, tâcha de se concentrer. Il faisait encore jour au-dehors, avec juste un soupçon de lueur crépusculaire s’immisçant dans le ciel. Les journées s’allongeaient, la température montait, l’été n’allait pas tarder. On avait planté le tableau blanc devant le bar fermé et disposé les chaises en demi-cercle tout autour. Fenwick se tenait debout dans un coin et discutait mezza voce avec Rose Martin. Anni s’était installée aux côtés de Phil et ne cessait de lorgner la pile de papiers et de dossiers sur son bureau, qui semblaient l’attirer comme un aimant.


  Elle paraissait épuisée. Sans doute l’étaient-ils tous.


  Fiona Welch, assise à l’autre bout de la rangée, tête baissée, prenait des notes, stylo glissé dans un coin de la bouche, qu’elle caressait de temps à autre d’un air absent, lorsqu’elle ne pianotait pas sur son BlackBerry. À ses côtés, Mickey Philips avait beaucoup de mal à ne pas être fasciné. Phil ignorait au juste s’il devait s’en amuser ou s’en agacer. Il n’aimait pas la profileuse. Ne parvenait pas à s’entendre avec elle. Ce qui le faisait douter de la justesse du profil qu’elle allait présenter.


  D’autres personnes étaient également présentes. Milhouse s’était débrouillé pour s’arracher à son ordinateur et battait des paupières derrière ses épaisses montures sombres, tel un mineur qui surgissait à la lumière du jour. Les Oiseaux occupaient les sièges voisins, inséparables comme toujours, le mince et nerveux Adrian Wren offrant un parfait contraste avec l’opulente Jane Gosling, tel un vieux duo burlesque. À leurs côtés, des enquêteurs recrutés dans d’autres équipes pour donner un coup de main. Phil en connaissait certains personnellement, d’autres uniquement de vue. Peu importe. Tant qu’ils faisaient leur boulot.


  Fenwick se détourna de Rose, l’invitant à aller s’asseoir. Puis il traversa la pièce et se plaça devant le tableau blanc.


  – Merci à tous, commença-t-il en balayant la salle du regard. Si nous commencions, Phil ?


  Phil se leva et le rejoignit. Il détestait prendre la parole en public, même devant sa propre brigade, et préférait simplement travailler d’arrache-pied, mais savait que l’exercice était nécessaire et, à la longue, il s’améliorait. Plus de crises de panique désormais.


  – OK, commença-t-il sans perdre de temps. Voilà ce qu’on a jusqu’ici. Julie Miller. Disparue, présumée morte. On attend la confirmation de l’autopsie.


  – Nick a dit qu’il allait bientôt nous rejoindre, intervint Adrian.


  – Bien. Zoe Herriot. Morte. Assassinée.


  – Pourquoi on suppose qu’il s’agit du même meurtrier ? s’enquit Mickey. Est-ce que sa mort n’est pas différente ? Les tueurs en série adoptent un mode opératoire et s’y tiennent, non ?


  Phil observa Fiona du coin de l’œil. Elle se risqua à lever le doigt pour répondre, mais il n’avait pas envie de laisser faire. Il préféra donc parler à sa place.


  – On n’est pas sûrs qu’il s’agisse d’un tueur en série, Mickey. Ou l’œuvre d’une seule personne. Mais toutes les autres preuves semblent l’indiquer.


  Il revint au tableau et désigna le reste des photos.


  – Adele Harrison. Disparue. Morte ou encore en vie, on l’ignore. Suzanne Perry. Disparue. (Son index traça une ligne entre Suzanne, Adele, et Julie.) Vous noterez les ressemblances. Toutes ont les cheveux bruns, sont grosso modo de la même taille, du même gabarit. Même âge, à quelques années près. Avec des yeux foncés. Maintenant regardez Zoe Herriot. Blonde, les yeux bleus. Rien à voir avec les trois autres.


  —Mais Suzanne Perry et Zoe Herriot étaient toutes les deux orthophonistes, observa Anni. Et Julie Miller ergothérapeute, dans le même hôpital. Il y a un lien.


  – Tout à fait, admit Phil. Est-ce que vous commencez à chercher des recoupements dans les listes de patients ?


  – Ouais, répondit Anni.


  Phil remarqua que Rose ne s’était pas empressée de répondre.


  – Bien. Rose ?


  Rose Martin le regarda comme si elle s’apprêtait à lui balancer une vacherie. Mais il n’était pas d’humeur à supporter ses petits jeux. Il répéta, sans la quitter des yeux :


  – Rose ?


  Elle perçut le ton intraitable de sa voix, se mit à parler :


  – Pareil qu’Anni. J’ai mis des membres de mon ancienne équipe sur le coup. Ils travaillent sur les dossiers de Julie Miller. Je vous tiendrai au courant.


  – Merci.


  Il vit Fiona Welch s’agiter sur son siège, comme si elle voulait intervenir, tenta de l’ignorer encore. Mais il savait que c’était impossible. Elle avait rédigé son rapport en un temps record, Phil devait bien l’admettre, même s’il doutait que ce soit un gage de qualité. Et il était temps pour elle de le leur présenter.


  Toutefois elle attendrait un peu.


  – Mickey, qu’est-ce que ça donne, la chasse à la camionnette ?


  Le sergent Philips leva le nez de son calepin.


  – Ça avance. On cherche une Citroën Nemo noire. J’ai fait distribuer des photos à vous tous, ainsi qu’aux agents en tenue. J’ai réduit le champ des possibilités aux propriétaires résidant à Colchester, et je suis en train de les passer en revue.


  – Faites-moi savoir si vous avez besoin d’aide. Jane ?


  – Rien de plus côté vidéosurveillance sur le quai, répondit Jane Gosling. Les caméras ne couvrent pas l’endroit où le corps a été déposé. Quant au porte-à-porte dans les appartements d’en face, il n’a rien donné non plus.


  – Merci.


  Il soupira. Sentit un léger pincement dans la poitrine. Peut-être qu’il avait parlé un peu trop vite… au sujet des crises de panique qui n’étaient plus censées se déclarer en public. Il ignora son léger malaise, espéra qu’il s’en irait.


  – C’est donc tout ce qu’on a pour l’instant, conclut-il.


  Il lança un regard du côté de Fiona Welch. Ses papiers posés devant elle, la profileuse se tenait droite comme un I, telle la chouchoute du prof, prête à passer au tableau pour démontrer à toute la classe comment résoudre une équation particulièrement ardue. Il devait donc lui donner la parole. C’était son tour.


  – Eh bien, s’il n’y a pas de questions, je vais donc laisser…


  Il dut s’interrompre. La porte venait de s’ouvrir et Nick Lines entrait à grandes enjambées. Tous les regards se tournèrent vers lui. Le pathologiste d’ordinaire imperturbable était hors d’haleine, la cravate de travers, le front en nage. Ce qui, pour lui, confinait au désastre.


  – Désolé pour le retard, annonça-t-il en se plantant d’emblée devant le groupe lorsqu’il rejoignit Phil au tableau blanc. J’ai enfin le compte rendu de l’autopsie. Et certains résultats préliminaires des prélèvements d’ADN.


  Il s’interrompit, son regard embrassant tous les gens de l’auditoire. L’auditoire ne semblait pas l’impressionner.


  – Savez-vous à quel prix ? lança-t-il à la cantonade.


  Tout le monde secoua la tête.


  – Eh bien que j’ai dû passer pas mal de coups de fil pour avoir les résultats en un temps record. Alors vous devriez m’être reconnaissants. Très reconnaissants, même.


  – Je… euh… suis certain que nous le sommes tous, intervint Fenwick qui s’avança en le gratifiant de son sourire de politicien en campagne. Et… ma foi, je pense parler au nom de toute l’équipe en disant cela.


  Nick haussa un sourcil :


  – Je n’en doute pas un instant, Ben.


  Phil réprima un sourire.


  Nick reprit aussitôt son sérieux.


  – Bref, c’est une bonne chose d’avoir pu obtenir tout ça.


  – Pourquoi ? demanda Phil.


  Nick prit son temps avant de répondre. Attendit d’être certain de capter l’attention de tout le monde.


  – Parce que le corps qu’on a retrouvé sur le quai, celui dont je viens d’achever l’autopsie et sur lequel j’ai effectué des prélèvements ADN… n’est pas celui de Julie Miller.
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  Le temps sembla suspendu dans la salle, tandis que toutes les personnes présentes digéraient la nouvelle.


  Phil fut le premier à prendre la parole.


  – Vous en êtes sûr ?


  – Sûr et certain, répondit Nick, impassible. Aucune correspondance.


  – Alors, si ce n’est pas Julie Miller…, intervint Mickey en se faisant l’écho de tout le monde.


  – Bon sang, reprit Phil, je crois deviner…


  – Adele Harrison ? suggéra Anni.


  Phil acquiesça.


  – Ça m’en a tout l’air. À moins qu’il existe une autre fille quelque part dont on n’a pas eu vent de la disparition.


  – Espérons que non, dit Fenwick. (Il se tourna vers Nick.) Dans combien de temps pouvons-nous obtenir une autre analyse ADN ?


  Nick haussa les sourcils.


  – Ça ne sera pas donné.


  – C’est une enquête classée importante. Prioritaire. Nous avons le budget.


  Nick plissa les yeux, comme pour réfléchir.


  – Au mieux, d’ici quelques jours. Plus vite vous voudrez les résultats, plus ça vous coûtera.


  – Allez-y alors, déclara Fenwick. (Il s’adressa à Phil.) Où cela nous amène à présent ?


  – On doit revoir tout ce qu’on a appris jusqu’à maintenant. Si Julie Miller est toujours en vie, on doit supposer que ce n’est pas pour longtemps, à moins qu’on puisse la retrouver. Il en va de même pour Suzanne Perry.


  – Le temps presse, ajouta inutilement Fenwick.


  – Exact, dit Phil, en évitant de se montrer agacé par son interruption. Compte tenu de ce qu’on a vu jusqu’ici, l’auteur de ces meurtres semble suivre un certain mode opératoire. Il kidnappe les filles, les emprisonne, les torture, puis les tue.


  – Il abandonne les corps, observa Fiona. Il les rend.


  – Bien vu, Fiona, dit Fenwick en la gratifiant d’un sourire qu’il jugeait sans doute charmeur, mais qui, adressé à une femme dans un bar ou une boîte de nuit, aurait fait fuir celle-ci.


  Rose Martin ne quittait pas l’inspecteur principal des yeux, remarqua Phil.


  Fenwick continua :


  – Vous étiez sur le point de nous présenter votre profil. Je vous laisse la parole, Fiona.


  Nick Lines prit un siège, tandis que Fiona Welch se levait, en disposant ses feuilles dans le bon ordre, puis traversa la salle, en manquant trébucher, jusqu’au tableau blanc. Elle paraissait tout excitée, songea Phil. Une candidate d’X Factor dont le grand moment arrivait enfin.


  – Bien, dit-elle, en tentant d’avoir l’air grave, alors que son enthousiasme transparaissait dans sa voix. Toutes mes excuses pour la vitesse à laquelle j’ai dû rassembler tout ça, mais comme Ben vient de nous le rappeler, le temps nous est compté.


  Elle marqua une pause théâtrale, s’assurant d’avoir l’attention de l’auditoire au complet.


  – En me basant sur les rapports que j’ai pu lire, les preuves que j’ai pu voir, les lieux où nous avons découvert les corps, et les appartements des victimes, je dirais que nous avons affaire à un sadique sexuel.


  Phil leva les yeux au ciel, sans se soucier qu’elle s’en aperçoive ou non.


  Elle s’en rendit compte… lui lança un regard meurtrier, avant d’enchaîner :


  – Un sadique sexuel, disais-je. Un prédateur. Il prend son pied en accomplissant ses actes.


  – Je crois qu’on l’a tous compris, déclara Phil.


  Fiona rougit. Fenwick se tourna vers lui, l’air contrarié.


  – Phil, s’il vous plaît.


  – Je suppose qu’il est de race blanche, âgé entre vingt et quarante ans, qu’il vit seul et a des problèmes pour nouer des relations ? renchérit Phil qui ne pouvait s’en empêcher.


  Ce qui n’amusait pas Fenwick.


  – Phil… Soit vous écoutez, soit vous sortez.


  Phil sentait le regard des autres sur lui. Ses officiers subalternes. Son équipe. Il avait besoin de leur respect. Et eux d’avoir quelqu’un ayant l’étoffe d’un patron. Bref, il devait se reprendre.


  – Désolé, dit-il en levant les mains.


  Fiona poursuivit.


  – Il agit seul. Il ne laisse personne interférer dans son fantasme, son scénario. Il veut garder le contrôle. (Elle se pencha en avant, écarquilla les yeux derrière ses lunettes.) Mais ça lui est impossible. Dès qu’il prend son plaisir, il perd justement le contrôle. La torture, c’est juste un substitut de plaisir sexuel. C’est comme ça qu’il s’envoie en l’air. C’est sa seule manière de se lâcher, d’être vraiment celui qu’il croit être.


  Phil observa Fiona. À mesure qu’elle s’exprimait, toute son attitude changeait. La moindre trace de timidité disparaissait. Elle était pleinement dans sa démonstration, les yeux vagabondant dans la salle, tandis qu’elle s’animait, vivait quasiment ses paroles.


  – Il dispose d’un endroit bien à lui. Un lieu secret où il accomplit ses actes et que personne ne connaît. Cet endroit signifie quelque chose pour lui. C’est un peu l’antre de ses fantasmes et de ses secrets.


  – Vous avez une idée de l’adresse ? s’enquit Phil.


  Fenwick lui décocha un regard menaçant.


  – Non, avoua Fiona. C’est une question logique, certes. Pour répondre brièvement, je dirais non. Ou pas encore, du moins. Je n’ai pas eu le temps d’établir un profil géographique. Mais il y a encore un facteur à signaler, et non des moindres, dans la constitution de son caractère.


  Elle s’interrompit encore, veillant à capter l’intérêt de son public.


  – C’est un sociopathe.


  – Et pas un psychopathe ? s’étonna Mickey.


  – Non, confirma-t-elle. Il peut se fondre dans la masse. C’est toute la différence entre les deux. Les psychopathes ne peuvent s’empêcher d’agir ; c’est plus fort qu’eux, ils accomplissent leurs actes sans se soucier des conséquences. Notre homme n’a rien à voir avec ce genre de comportement. Il planifie. Complote. Manigance. Il sait fort bien ce qu’il fait. Il peut avoir un bon travail, être marié. Un sociopathe est capable de tromper son monde pendant des années. (Elle lança un regard à la ronde, un léger sourire sur les lèvres.) L’un de nous, dans cette pièce, pourrait tout à fait être comme lui. Sans qu’on le découvre jamais.


  – Certains plus que d’autres, dit Nick Lines.


  Phil camoufla son sourire.


  – Alors comment allons-nous le reconnaître ? s’enquit Anni. Dans quel sens orienter nos recherches ?


  Fiona jeta un coup d’œil sur ses notes, puis revint à son auditoire.


  – Vous vous êtes trompé, Phil, soit dit en passant. Vous avez raison sur beaucoup de choses, mais tort sur un point capital.


  Phil se pencha, tout ouïe.


  – L’âge… Je ne l’imagine pas si jeune que ça. Tout le désigne comme étant quelqu’un de plus vieux.


  – Quel âge ? reprit Anni.


  – Dans les quarante, voire cinquante ans ? répondit Fiona en haussant les épaules.


  – Et quel genre de personnalité ? insista Anni. Vous auriez quelques indices à nous donner ?


  – Arrogant, ce serait le trait dominant de son caractère. C’est quelqu’un qui sait ce qu’il fait. Intelligent. Formidablement intelligent. Du coup, il est persuadé de ne pas se faire prendre.


  – Est-ce qu’on peut le coincer ? demanda Fenwick.


  – Il a mis du temps avant d’en arriver là. Il s’est entraîné, a progressé peu à peu, et à présent qu’il a franchi toutes ces étapes, eh bien… il pense avoir atteint son but. Sa vocation. (Elle se tourna vers Fenwick.) Alors il n’est pas près de s’arrêter, si telle est votre question.


  – Est-ce quelqu’un d’arrogant dans la vie également ? demanda Anni. Pourrait-on reconnaître ce trait de caractère chez lui ?


  – Oh oui, répondit Fiona. Il ne demanderait pas mieux.


  Anni s’adossa à son siège.


  – Je sais qui c’est, dit-elle.


  Tous les yeux se braquèrent sur elle.


  – Anthony Howe.
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  Allongée dans sa caisse, Suzanne regardait droit devant elle, en clignant des yeux, et respirait doucement. Presque paisiblement. Elle se sentait différente. Elle ignorait si c’était en mieux ou en pire. Juste différente.


  Parce qu’elle avait pu sortir de son cercueil.


  Tout commença quand elle entendit des pas. Julie, si toutefois c’était son vrai nom, lui dit de se taire. Suzanne continua de parler, voulut savoir ce qui se passait, mais comme elle n’obtenait pas de réponse elle se tut et tendit l’oreille.


  – Ferme les yeux.


  La voix était étouffée, déguisée, cachée par quelque chose d’épais qui la déformait.


  Suzanne obtempéra.


  – Ne les ouvre pas. Même pas une seconde. Sinon t’es morte. OK ?


  Elle hocha la tête.


  – OK ?


  – Oui… oui…


  Elle baissa les paupières en les plissant très fort.


  Puis entendit une sorte de raclement, comme si on déplaçait un gros objet, suivi par un grincement, un craquement. Suzanne sentit de l’air sur les pieds, les chevilles. On avait ouvert sa caisse.


  Elle était tentée de jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil. L’envie lui pesait, la dévorait.


  – Ne regarde pas, prévint la voix étouffée, d’un ton on ne peut plus explicite.


  Elle garda les yeux clos.


  Quelque chose atterrit sur sa poitrine. Elle sursauta.


  – Enfile ça !


  Elle tâtonna et prit l’objet en main. Informe et rêche. Paupières toujours closes, elle découvrit qu’il s’agissait d’une sorte de toile à sac ou de jute. Une cagoule. Elle la passa par-dessus la tête, rouvrit les yeux. Elle s’attendait à entrevoir quelque chose, un peu de lumière dans la trame, mais en vain. C’était une étoffe épaisse, au tissage serré. Elle sentait mauvais aussi. Suzanne préférait ne pas penser à ce qu’elle devait contenir à l’origine.


  – Allez…


  Suzanne restait allongée.


  – Allez…


  La voix se faisait plus menaçante.


  Elle comprit alors qu’elle était censée sortir. Elle n’en revenait pas. Son cœur bondit de joie. Ça y est, se dit-elle, je m’en vais. On me relâche, osa-t-elle espérer.


  Suzanne se glissa vers le bas de la caisse en se tortillant, et se retrouva les jambes dans le vide. Encouragée par l’impression de n’avoir plus d’obstacle, elle se dépêcha, s’attendant à poser les pieds par terre, mais eut le souffle coupé quand ceux-ci se retrouvèrent dans l’eau glacée. Haletante, elle cessa de bouger.


  Une main l’attrapa et la força à sortir complètement de la caisse. En tendant les jambes pour éviter de chanceler, elle découvrit que l’eau ne lui arrivait qu’aux chevilles. Suzanne se tenait debout dans une sorte de mare.


  Elle n’eut pas le temps de s’orienter que la même main l’agrippait à nouveau et la forçait à avancer. Elle pataugea dans l’eau jusqu’à ce qu’elle parvienne à une marche… Elle monta dessus et se retrouva sur un sol sec et plat, frais. Du béton, songea-t-elle.


  Suzanne renifla, au cas où elle aurait reconnu certaines odeurs, qu’il s’agisse de l’air ambiant ou de son ravisseur. Impossible. La cagoule sentait si fort qu’elle occultait le reste.


  Cependant, elle percevait des sons. Une sorte de grondement, de vrombissement… Un moteur de voiture ? Un groupe électrogène ?


  On la poussait pour la faire avancer, les mains jointes devant elle, comme pour prier, liées par les menottes flexibles. Elle continua à marcher au rythme des bourrades de cette main anonyme.


  – Qui… qui êtes-vous ? Pourquoi vous faites ça ?


  Pas de réponse.


  – Vous êtes… l’homme que j’ai vu chez moi ? Dans ma chambre ?


  Silence.


  – S’il vous plaît, parlez-moi, dites-moi ce qui se passe, je vous en prie.


  Toujours rien.


  Suzanne se déplaçait, jusqu’à ce que la main la cramponne fermement pour l’obliger à s’arrêter.


  – C’est ici, dit la voix. Les toilettes.


  On la poussa à nouveau. Elle tendit les mains pour éviter de tomber, mais ce furent ses jambes qui entrèrent en contact avec l’objet. Elle grimaça de douleur comme ses tibias heurtaient la porcelaine d’une cuvette de W.-C.


  – Dépêche-toi, reprit la voix.


  Suzanne s’exécuta. Elle qui croyait avoir mal vécu sa randonnée en sac à dos dans les îles grecques, quand elle était étudiante, à cause de problèmes liés aux toilettes… ce n’était rien comparé à ce qu’elle vivait.


  Elle se débrouilla pour se soulager. Trouva même à tâtons du papier sur le côté. Elle tira la chasse. Aucun bruit.


  – C’est terminé ?


  La main l’attrapa pour la faire sortir et rebrousser chemin.


  La mort dans l’âme, elle comprit ce qui se passait. On la ramenait au cercueil, dans lequel on la forcerait à s’allonger, avant de le refermer sur elle. Suzanne tenta une dernière fois de parler.


  – Pourquoi vous faites ça ? Pourquoi ?


  Elle essaya d’échapper à l’emprise de son ravisseur.


  – Lâchez-moi ! Lâchez-moi à la fin ! (Elle porta les mains à sa cagoule.) Je vais la retirer. Je saurai à quoi vous ressemblez. Je vais le faire.


  Elle ne vit littéralement pas le coup de poing arriver. Mais celui-ci l’atteignit sur le côté de la tête et la fit dégringoler. Son genou gauche heurta le sol en béton avec force, et elle suffoqua de douleur.


  – Debout !


  La main l’obligea à se redresser.


  Bientôt ses pieds pataugeaient à nouveau dans l’eau, puis on la poussa dans sa caisse. Le même craquement, le même grincement quand on la referma sur elle.


  Elle retira tant bien que mal sa cagoule, pas mécontente de pouvoir respirer librement. Elle tendit l’oreille, en quête de bruits éventuels à l’extérieur du coffrage. Rien.


  Suzanne recouvra sa voix.


  – C’est tout ? Et la nourriture ? Quand est-ce que j’aurais à manger ?


  Rien.


  Elle s’allongea, soupira. Et sentit alors quelque chose sur le côté. Arrondi et dur. Une boîte de conserve. Elle se tourna, se débrouilla pour la saisir entre ses deux mains. Il y avait un anneau sur le couvercle. Elle tira dessus pour l’ouvrir. Renifla. De la viande, plus ou moins compacte. Pas très ragoûtante. Suzanne ignorait de quoi il s’agissait, mais n’avait pas trop le choix. Elle glissa les doigts dans la boîte, prit un peu de nourriture qu’elle porta à sa bouche, puis mastiqua. Un goût atroce. Elle comprit alors ce que c’était.


  De la pâtée pour chien.


  D’instinct, elle voulut la recracher, mais devina qu’en agissant ainsi, ce serait terminé… Elle n’aurait plus rien. On la laisserait crever de faim. Alors elle mangea. Sans s’arrêter.


  À peine consciente des larmes qui coulaient sur son visage, des sanglots qui secouaient son corps.


  Elle mangea comme si c’était le meilleur repas qu’elle ait jamais fait.
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  Phil observait Anthony Howe à travers la glace sans tain. L’homme était assis à une table dans la salle d’interrogatoire, nerveux, agité. Il ne cessait de regarder autour de lui, essayait en vain d’engager la conversation avec l’agent en tenue, tandis que son visage hésitait entre frayeur et incrédulité.


  – Vous êtes sûr de vouloir vous en charger ? s’enquit Ben Fenwick, debout aux côtés de Phil.


  – Pourquoi pas ?


  – Ma foi, il est tard, la journée a été longue, vous êtes un jeune père, vous n’avez pas envie de rentrer chez vous ?


  Phil continua de regarder droit devant lui et lui répondit d’un ton catégorique.


  – Je dois m’en occuper.


  Il sentit que Fenwick se tournait vers lui. Plus rien de méprisant dans son attitude, apparemment ; il ne cherchait pas la confrontation, cette fois.


  – Tout va bien ?


  – Aucun problème.


  – Écoutez, Phil, je sais bien qu’on n’est pas toujours d’accord, mais s’il y a quoi que ce soit…


  – Tout va bien.


  Fenwick observa de nouveau Anthony Howe à travers la glace.


  – Si vous le dites.


  La porte s’ouvrit. Fiona Welch entra, les bras chargés de dossiers et de papiers. Sitôt qu’Anni eut cité le nom d’Anthony Howe à la réunion, l’équipe s’était lancée à la recherche du professeur. Anni et Mickey le dénichèrent dans un pub de Wivenhoe, près de l’université, assis parmi des étudiants. Particulièrement intéressé – Anni le confia à Phil au retour – par une jeune brune. Laquelle avait droit au grand jeu : il se penchait vers elle, semblait suspendu à la moindre de ses paroles, tandis que sa main se posait « par mégarde » sur sa cuisse.


  Lorsque Anni et Mickey s’adressèrent à lui, il fit une scène, refusa d’emblée de les accompagner, mais ils se montrèrent insistants. Finalement, il accepta de les suivre, très embarrassé.


  – Comment il se comporte ? demanda Fiona Welch.


  – Il reste assis là, c’est tout, répondit Fenwick en se tournant vers elle.


  Elle hocha la tête, comme si elle ne s’attendait pas à autre chose.


  – Bien. (Elle s’adressa à Phil :) Vous menez l’interro-gatoire ?


  Il acquiesça.


  – Parfait. Voici la marche à suivre.


  Elle posa ses dossiers sur le bureau, en ouvrit un, parcourut la page.


  Phil se détourna de la vitre pour regarder Fiona droit dans les yeux. Le fait d’avoir présenté son profil devant toute l’équipe semblait lui avoir donné des ailes. Depuis qu’ils avaient amené Anthony Howe en se fondant sur sa démonstration, elle se sentait maintenant légitimée dans son rôle. Ce qui la rendait d’autant plus insupportable aux yeux de Phil.


  – Je crois savoir ce que je dois faire à présent, dit-il.


  – Oui, mais… , répliqua-t-elle en brandissant une liasse de feuilles.


  Phil la fustigea du regard.


  – Je sais comment mener un interrogatoire. Merci.


  Fenwick le dévisagea d’un air inquiet.


  – Vous êtes certain de vouloir le faire ?


  Phil sentit la colère le gagner. Fenwick avait raison. Il aurait dû être à la maison. En compagnie de Marina. Et de Josephina. De sa famille. Cependant il était encore au travail, sur le point d’interroger un meurtrier présumé, doublé d’un sadique sexuel.


  – Je veux m’en charger, insista-t-il d’une voix plus forte qu’il ne le souhaitait. C’est parti.


  – Allez-y franco, dit Fiona. C’est le meilleur moyen d’agir avec ce genre de sociopathe.


  Phil l’ignora. Il avait prévu de ne pas ménager Howe, mais ne tenait pas à le faire savoir à Fiona.


  – Vous voulez une oreillette pour qu’on puisse communiquer avec vous ? suggéra Fenwick.


  Phil secoua la tête. Quitta la pièce. Prêt à trouver un défouloir pour sa colère.


  Anthony Howe leva la tête quand Phil entra dans la pièce. L’inspecteur salua l’agent posté à la porte, avant de s’installer en face du professeur qu’il regarda fixement, le visage de marbre.


  – Je… je souhaite savoir pourquoi je me trouve ici, déclara Anthony Howe. De quoi m’accuse-t-on ?


  – Comme vous le savez, on vous a officiellement convoqué en vue d’un interrogatoire, mais vous ne faites l’objet d’aucune accusation.


  – Bien.


  – Pour l’instant.


  Une nouvelle vague de frayeur submergea Howe.


  – Attendez une minute…


  Phil ouvrit le dossier qu’il avait flanqué sur la table, fit mine de le parcourir, puis releva la tête.


  – Vous avez eu une liaison avec Suzanne Perry.


  Howe leva les mains comme en signe de supplique ou de reddition.


  – Écoutez, j’ai déjà tout expliqué à votre… à l’enquêtrice. Cette histoire est finie. Terminée.


  – Pourquoi Mlle Perry vous a-t-elle appelé hier, alors ?


  Howe écarquilla les yeux.


  – Je… je n’en sais rien…


  – Nous avons vérifié le relevé de ses appels. Elle vous a téléphoné hier après-midi. Vous n’avez pas répondu. Elle est tombée sur votre boîte vocale.


  – Ah… oui… je ne l’ai pas rappelée.


  – En effet, dit Phil en consultant à nouveau le dossier. Vous avez fait l’objet d’une enquête pour l’avoir harcelée.


  Howe se pencha vers Phil d’un air misérable.


  – Ça n’a jamais été prouvé. Aucune charge n’a été retenue contre moi.


  – En dernier recours, les coupables se réfugient toujours derrière cette phrase : « Ça n’a jamais été prouvé. » Celui ou celle qui la prononce s’imagine toujours s’en être tiré à bon compte.


  Howe manqua s’étrangler.


  – Mais… que suis-je… que s’est-il passé au juste… dont je devrais avoir connaissance… ?


  Phil secoua la tête, tandis que son irritation montait d’un cran devant le comportement de Howe.


  – Ne faites pas semblant de ne pas être au courant. C’est dans tous les journaux, sur le Net, partout. Suzanne Perry a disparu. Son amie Zoe Herriot est morte. Assassinée.


  Howe porta la main à sa bouche.


  – Oh, mon Dieu…


  – C’est ça… oh mon Dieu…, répéta Phil qui s’adossa à son siège et l’observa gigoter et transpirer à grosses gouttes. Alors où est-elle ?


  – Je… je ne sais pas…


  – Mauvaise réponse, répliqua Phil d’une voix tendue, contrôlée au maximum. Où est-elle ?


  – J’en sais rien ! s’écria Howe quasiment couché en travers de la table, le suppliant de le croire.


  Phil s’approcha et lui brailla au visage :


  – Mauvaise réponse ! Où est-elle ?


  Howe s’effondra, la tête dans les mains.


  – Je ne sais pas…


  Phil recula et considéra le suspect. Soit celui-ci disait la vérité et était sincèrement innocent, soit il se cachait derrière un autre masque, s’il correspondait au sociopathe rusé, décrit par Fiona Welch. Phil n’allait pas courir ce risque.


  Il continua de le dévisager en croisant les bras. Howe ne supportait pas d’être fixé ainsi et lançait des regards furtifs ici et là.


  – Suzanne Perry. Où est-elle ?


  Howe secoua la tête.


  – Non, non…


  – Zoe Herriot.


  Phil lui glissa une photo de la scène du crime sous le nez. Howe la regarda, s’empressa de détourner les yeux, avant de plisser les paupières.


  – Pourquoi l’avez-vous tuée ?


  Howe resta muet.


  Phil sortit une autre photo. Le cadavre retrouvé à bord du bateau-phare. Howe fit comme s’il ne voulait pas regarder, mais ne put s’en empêcher. Sitôt qu’il découvrit le cliché, il s’en détourna une fois de plus.


  – Qui est-ce, Anthony ? Que vous a-t-elle fait ? Vous l’avez d’abord traquée, elle aussi ? Ou bien est-ce que ça n’a jamais été prouvé ?


  Anthony Howe se taisait. Affalé sur la table, il sanglotait, la tête dans les mains.


  Phil recula, leva les yeux au ciel, soupira.


  – Interrogatoire suspendu, déclara-t-il.
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  Rose Martin n’était pas rentrée chez elle. Toujours au commissariat, à l’écart du reste de l’équipe, elle suivait une intuition.


  Phil et son « Je ne veux pas de francs-tireurs » pouvaient aller au diable !


  Fenwick lui avait laissé son bureau. Elle s’installa, ouvrit l’ordinateur portable de Julie Miller, dans l’espoir de ne pas s’être trompée. Une fois connectée sur le Net, elle alla sur la page Facebook de Julie Miller. Parcourut les photos.


  Et finit par trouver ce qu’elle cherchait.


  La sensation qu’elle éprouva alors lui fit l’effet d’une montée d’adrénaline. Les autres pouvaient bien procéder à tous les recoupements possibles, ce qu’elle avait découvert la placerait en tête du groupe, et elle récolterait tous les honneurs.


  Elle ferma le portable, s’adossa au fauteuil, sourire aux lèvres.


  Il était temps de rentrer. Elle s’occuperait de ça demain.


  Toutefois elle se savait trop tendue pour dormir.


  À quelle heure Ben avait-il prévu de s’en aller ?...


  Anni Hepburn s’affala sur le canapé, canette de bière en main, et soupira. Épuisée.


  Elle avait passé quasiment tout l’après-midi à parcourir le listing des patients de l’hôpital, en quête d’éventuelles correspondances avec le profil établi par Fiona Welch. Jusque-là, elle n’en avait trouvé aucun. Demain serait un autre jour.


  Si toutefois, dans l’intervalle, Anthony Howe n’était pas passé aux aveux.


  Elle alluma la télé, regarda quelques secondes, envisagea de se faire couler un bain, de s’y prélasser une heure environ avec une autre bière et le magazine Heat de cette semaine. Son portable se mit alors à sonner.


  Elle prit l’appel.


  – Salut, c’est… euh… c’est Mickey. Du boulot, tu sais ?


  Anni était surprise mais parvint à le cacher.


  – Ouais, bien sûr. Salut, Mickey, qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  – Ben… euh, je me demandais si…


  Elle sourit, attendit.


  – Il y a deux ou trois trucs au sujet de l’affaire dont je voulais te parler. Et, pour ne rien te cacher, je me suis dit que tu serais la seule à bien vouloir m’écouter.


  Elle faillit éclater de rire. Voilà longtemps qu’on ne l’avait pas draguée en utilisant un prétexte aussi minable. En tout cas de la part d’un de ses collègues.


  – Désolée, Mickey, je suis crevée. (Elle ne mentait pas.) J’ai besoin de me coucher tôt. Peut-être qu’on pourrait en discuter demain, OK ?


  Elle perçut la déception dans sa voix.


  – OK. À demain alors. Excuse-moi de t’avoir dérangée.


  Il passait peut-être pour le macho de base au boulot, mais une fois seul, ce gars était tout à fait adorable. Et mignon, aussi, maintenant qu’elle y réfléchissait.


  Elle lui souhaita une bonne nuit et raccrocha, sourire aux lèvres.


  – Waouh ! Ton charme opère toujours, ma fille ! s’écria-t-elle.


  Puis elle alla se faire couler un bain.


  Mickey Philips raccrocha en soupirant. Il écoutait Run de Snow Patrol… You’ve been the only thing that’s right… In all I’ve done.17


  Il n’avait rien fait de bien. À vrai dire, il avait même tout faux. Maintenant, elle allait penser qu’il fantasmait sur elle. Bon, OK, elle ne lui aurait pas déplu, mais là n’était pas la question. Il avait certains soupçons concernant l’affaire. Des soupçons qu’il souhaitait partager avec quelqu’un. Histoire d’en discuter, pour voir s’il se faisait des idées… Ou non.


  Avec un peu de chance, il se trompait.


  Mais à présent tout ça devrait attendre. Il n’était pas très sûr d’avoir le temps ou l’occasion d’en parler demain en privé à Anni. Sans qu’elle s’imagine qu’il lui courait après. Pour l’instant, il allait devoir garder ses soupçons pour lui.


  Et elle prétendait vouloir se coucher tôt ? Ouais, bien sûr. Plutôt bidon comme excuse.


  Il soupira encore. Se rassit sur le canapé. Éteignit la chaîne hi-fi d’une pression sur la télécommande. Il n’était plus d’humeur.


  En revanche, songea-t-il, les choses étaient souvent plus compliquées quand il bossait à la brigade des stups. Quoique plus simples, en un sens.


  Mickey se leva, ne souhaitant pas rester une minute de plus dans l’appartement.


  Il dénicherait un bar, prendrait un verre ou deux.


  Histoire de noyer ses soupçons.


  Et, si possible, ne tomberait pas sur Anni, qui ne se serait pas couchée tôt.


  Il ferma la porte derrière lui en sortant.
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  – Bon, où en étions-nous ?


  Phil se retrouvait assis en face d’Anthony Howe. Le professeur semblait en mille morceaux. Il avait séché ses larmes, mais paraissait plus vieux de dix ans.


  Les photos des scènes de crime étaient toujours sur la table, à l’endroit exact où Phil les avait laissées. Howe n’y avait même pas touché.


  – Vous vous êtes bien rincé l’œil ? s’enquit l’inspecteur. Vous êtes content de votre ouvrage ? Parce que personne ne l’est jamais vraiment, n’est-ce pas ? On se dit toujours qu’on aurait pu faire mieux. Que telle ou telle idée, qui semblait bonne au départ, ne l’est plus une fois l’œuvre achevée. (Il se pencha vers lui.) Ça se passe comme ça chez vous, Anthony ? Y a-t-il quelque chose ici (il désigna la photo du cadavre à bord du bateau-phare) que vous auriez pu mieux accomplir ? (Il recula, écarta les bras, les mains à plat sur la table.) Ce serait quoi, par exemple ? Je vous écoute…


  Howe répondit d’une voix faible, chevrotante.


  – Je… je ne l’ai jamais vue auparavant. Ce n’est pas moi qui ai fait ça… Ce n’est pas moi…


  Pendant l’interruption, Phil s’était rendu dans la salle d’observation. Fenwick et Fiona Welch observaient la scène. Ils se tournèrent vers lui lorsqu’il entra.


  – C’est parfait, déclara la profileuse. Ne le lâchez pas. Il est sur le point de craquer. Je le sens. Ne le lâchez plus.


  Fenwick parut un soupçon inquiet.


  – Puis-je vous parler en privé ?


  Phil suivit son patron dans le couloir. On y respirait la même odeur que dans tous les commissariats. Phil s’était souvent dit qu’il devait exister un vaporisateur quelque part, dans les cartons d’une réserve quelconque du ministère de l’Intérieur. Eau de Nick.18


  – Ça va ? demanda Fenwick.


  – Très bien, dit Phil, dont l’expression du visage ne laissait rien transparaître.


  – Vraiment ? Parce qu’après vous avoir vu là, dans cette pièce, avec ce suspect, j’ai quelques doutes.


  Phil resta muet. Fenwick enchaîna.


  – Vous êtes le meilleur interrogateur du commissariat, Phil. Vous le savez. Je vous ai déjà vu entrer dans cette pièce, vous mettre à travailler au corps celui que vous interrogiez et obtenir des aveux, alors même qu’il vous prenait pour son meilleur copain. Je vous ai vu démolir des truands que personne d’autre n’aurait pu faire craquer. Mais là, maintenant…


  Phil se tint sur la défensive.


  – Quoi ?


  – Vous n’êtes pas dans votre état normal. Vous lui sautez à la gorge, pourquoi ? Parce qu’elle a dit de le faire ?


  – Non. Parce que… Parce que… c’est mon boulot…


  Fenwick secoua la tête.


  – Phil…


  – Écoutez, Ben. S’il est coupable, il va craquer. Sinon il ne craquera pas. C’est pas plus compliqué.


  À voir la mine de son inspecteur, Fenwick comprit qu’il n’obtiendrait rien de plus de sa part.


  – Parfait. Faites comme bon vous semble.


  – J’en ai bien l’intention.


  Et Phil avait regagné la salle d’interrogatoire.


  – Donc, vous n’avez pas fait le coup, déclara-t-il en contemplant Howe, la tête posée sur la table.


  Le suspect la remua lentement en signe de dénégation.


  – Mais vous admettez avoir harcelé Suzanne ?


  Il acquiesça cette fois.


  – Bien. On progresse enfin.


  Howe se redressa.


  – Nous avions une relation… Elle y a mis fin… et… je n’ai pas pu le supporter… J’ai voulu la revoir, lui parler… c’est tout, uniquement lui parler, lui dire que je… je… (Il soupira.) Elle a cherché à me joindre hier, c’est vrai. Et je ne l’ai pas rappelée.


  – Pourquoi ?


  – Parce qu’elle… m’aurait injurié…


  – Et vous n’aimez pas ça ?


  Il secoua la tête.


  – Bien. Quant à Julie Miller ?


  Il secoua encore la tête.


  – Adele Harrison ?


  Il secouait toujours la tête, en plissant fortement les yeux.


  Phil haussa le ton.


  – Zoe Herriot. Pourquoi l’avoir tuée ? Parce qu’elle s’est mise en travers de votre route ? Elle s’interposait encore entre Suzanne et vous ? C’est ça ? Est-ce qu’elle vous aurait injurié elle aussi ?


  Pas de réponse.


  – C’est ça ?


  Howe se remit à pleurer.


  Phil s’adossa à son siège, le dévisagea. Il commençait à douter. Une pensée prenait forme dans sa tête : Fenwick a raison. Je ne sais plus ce que je fais.


  Howe était-il coupable ? Phil réalisa qu’il n’en savait rien. Et ignorait pourquoi il n’en savait rien. Il aurait dû dominer la situation, chercher le moindre signe révélateur, qu’il aurait interprété ensuite pour réorienter ses questions. Au lieu de quoi, il s’était mis à hurler d’emblée, pour faire craquer cet homme dont il ne savait rien.


  Il songea à Marina. Regretta de ne pas l’avoir auprès de lui.


  Et il comprit. C’était la raison même qui l’empêchait de mener à bien cet interrogatoire.


  Il se leva.


  – Interrogatoire terminé.


  Howe le regarda, une lueur d’espoir au coin des yeux.


  – C’est fini ? Je peux rentrer chez moi ?


  Phil contempla l’homme brisé, effondré sur la table, et ne connaissait pas la réponse.


  – Non, dit-il. Je vous accuse d’avoir enlevé Suzanne Perry et nous allons vous garder ici cette nuit. Nous reparlerons demain matin.


  Howe sursauta comme s’il l’avait frappé.


  – Non… non, vous ne pouvez pas… je vous en prie.


  Phil fit signe à l’agent en faction à la porte pour qu’il prenne le relais, puis tourna les talons.


  – S’il vous plaît… Je ne peux pas aller en cellule, s’il vous plaît…


  Phil resta stoïque.


  – Je… je suis claustrophobe, s’il vous plaît… Je… j’ai trop peur !


  Phil sortit, les mains tremblantes, l’esprit embrumé.


  Il avait un coup de fil à passer.
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  C’était le deuxième soir où Phil se tenait assis sur le lit, à la place habituelle de Marina. Il regardait fixement devant lui, mais sans rien voir, uniquement focalisé sur ses pensées.


  Il songeait une fois de plus à sa compagne et à sa fille.


  Il secoua la tête, porta la canette de bière à ses lèvres. Vide. Il ne se rappelait même pas l’avoir bue. Il soupira. Décidément, il avait la tête ailleurs. Il aurait dû se concentrer sur l’enquête, se lancer à fond dedans, diriger les opérations, mais c’était tout l’inverse… Impossible de canaliser son attention sur l’affaire. Ce qui l’inquiétait et l’effrayait.


  Anthony Howe. Innocent ou coupable ?


  Julie Miller/Adele Harrison.


  Suzanne Perry/Zoe Herriot.


  Et Fiona Welch… Pourquoi la détestait-il autant ? Pourquoi n’écoutait-il pas ce qu’elle disait ? Pourquoi aucun d’entre eux ne l’écoutait ?


  Il passait à côté de quelque chose. Un détail qui lui échappait. Comme s’il était dans le brouillard. Un détail…


  Il avait le téléphone dans les mains. Il ne se souvenait pas de l’avoir pris. Il baissa les yeux. Il avait dû laisser tomber la canette par terre.


  Il composa le numéro qu’il connaissait par cœur.


  Attendit. Retint son souffle.


  Marina vit son portable s’allumer. Il était sur le lit, tout près. Elle l’avait transporté avec elle toute la journée, l’avait tenu quasiment toute la nuit en main. Elle se contenta de le regarder. Le laissa vibrer.


  Josephina dormait dans le berceau de voyage, à côté du lit. La télé marchait en sourdine dans un coin de la chambre d’hôtel. Marina contemplait le ciel nocturne à travers la fenêtre. Il faisait à peine sombre, les lumières de Bury St Edmunds scintillaient, vacillaient. Fascinantes et apaisantes.


  Elle soupira.


  Le portable continuait de clignoter et de vibrer.


  Josephina remua.


  Marina s’était juré de répondre quand il l’appellerait. De lui parler. De lui expliquer.


  Car elle aurait pris sa décision dans l’intervalle. Elle aurait su comment agir.


  Eh bien non… Elle ne s’était pas encore décidée. À vrai dire, elle n’était guère plus avancée. Elle ne pouvait donc pas lui parler. N’avait pas confiance en elle.


  Le téléphone clignotait et vibrait toujours.


  Elle avait la main tout près…


  Il serait si facile de prendre l’appel, de lui parler…


  Si facile…


  Le portable cessa de vibrer.


  Elle soupira encore, s’adossa aux oreillers. Contempla l’appareil.


  Une fois de plus elle se sentait vidée, seule.


  Elle pouvait saisir son téléphone et l’appeler.


  Elle pouvait, certes.


  Mais elle n’en ferait rien. Car elle ignorait quoi lui dire.


  Alors elle restait là à contempler le portable.


  La mort dans l’âme.


  Phil reposa le téléphone sans avoir laissé de message. Il s’allongea sur le lit, les yeux grands ouverts, rivés au plafond.


  Il essaya de dormir. Impossible.


  Ce qui s’ajoutait à la liste des choses qu’il ne pouvait accomplir.
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  Le Rôdeur observait la maison d’en face. Sourire aux lèvres.


  C’était une vaste demeure mais, coincée dans une petite rue, parmi d’autres belles propriétés, elle paraissait petite. Ancienne, avec des briques grises et rouges, et de grandes baies vitrées en verre teinté. Joli. Le genre d’endroit qui semblait accueillant. Où l’on pouvait élire domicile.


  Rani s’était drôlement bien débrouillée, cette fois.


  Le Rôdeur n’aurait jamais cru pouvoir s’installer dans un aussi bel endroit. C’était un autre monde. Mais il le ferait. Bientôt.


  Il avait pris le temps de bien observer la maison. Un homme était arrivé en voiture, s’était garé à la première place disponible, puis était entré dans la demeure. En complet veston, une serviette à la main, jeune, plein d’assurance. Comme s’il était conscient de sa valeur. Ou du moins le croyait.


  Le Rôdeur avait souri. L’homme ne tarderait pas à être fixé.


  Il avait attendu encore. Finalement une autre voiture s’était garée dans la rue. Il y avait deux personnes à l’intérieur, un homme au volant, et une femme sur le siège passager. Son cœur se serra. C’était elle… Il le sut dès qu’il la vit.


  Rani.


  Il ne pouvait cesser de sourire. Pour un peu, il allait courir à sa rencontre. Mais il s’en empêcha. Il se montrerait patient. Attendrait son heure.


  Il les regarda bavarder. L’homme au volant semblait la version plus âgée de celui qu’il avait vu entrer plus tôt dans la maison. Il les vit se tenir la main avant qu’elle descende du véhicule. En éprouva un accès de colère. La voiture s’éloigna. Il l’observa s’en aller, vit Rani entrer dans la demeure.


  Puis se remit à faire le guet.


  L’endroit où il se trouvait n’était pas parfait, mais correct. Ça ferait l’affaire. Moins bien que la dernière fois, où il avait vécu avec Rani, en étant tout le temps avec elle, mais ça irait. Personne ne le dérangerait. La propriétaire de la maison qu’il occupait ne lui causerait plus de problème. Il voyait sa jambe dépasser de la chambre d’amis où il avait laissé le corps.


  Il n’avait plus qu’une chose à faire : attendre.


  Et il excellait dans ce domaine. Il pouvait se montrer d’une patience d’ange. Car il avait un but. Quelqu’un à attendre.


  Rani.


  Troisième partie
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  Une fois de plus, Phil se moquait de son apparence.


  Il avait tout de même fait un effort de présentation, s’était arrangé un peu. Une douche, un coup de peigne… Rasage de frais, chemise propre. Mais il avait les yeux cernés, et son regard se dispersait quand il aurait dû se concentrer, se voilait quand il aurait dû conserver toute son acuité.


  Assis à son poste, dans le bar, il attendait que le briefing commence. La caféine le tenait toutefois éveillé, tandis qu’il s’efforçait de se ressaisir, de cloisonner les priorités. Mettre de côté sa vie personnelle pour se consacrer pleinement au travail. Quant à savoir s’il allait tenir compte de ses résolutions, c’était une autre paire de manches.


  Il avait réessayé d’appeler Marina hier soir. Encore et encore. Laissant chaque fois un message différent. En lui demandant si leur fille et elle-même allaient bien, si elles étaient en sécurité. Puis il lui dit qu’elle lui manquait, l’invita à l’appeler si quoi que ce soit n’allait pas. Elle n’avait pas besoin de rentrer tout de suite. Il alla même jusqu’à solliciter son opinion sur l’affaire. En variant les messages, il espérait qu’elle finirait par décrocher, se sentirait obligée de le faire. Mais en vain. Alors il cessa de laisser des messages, de l’appeler.


  Il dut forcément s’endormir. Mais impossible de se rappeler à quel moment. Il s’éveilla encore à la place de Marina dans le lit. Plusieurs canettes de bière à ses pieds. Impossible de se souvenir comment elles étaient arrivées là.


  Phil avait mis en œuvre toute une stratégie pour entrer en contact avec Marina. C’était si simple qu’il se demanda pourquoi il n’y avait pas pensé plus tôt. En tout cas, il s’en occuperait après cette réunion.


  Il porta son regard sur le tableau blanc, reprit une gorgée de café noir très serré, s’obligea à se concentrer sur l’affaire.


  L’équipe était au complet. Les mêmes visages que la veille, plus ou moins frais et dispos. Anni arborait un petit sourire en coin après avoir croisé le regard de Mickey, qui visiblement cherchait à poser les yeux partout sauf sur elle. Phil ignorait ce qui se tramait entre ces deux-là, et ne voulait pas le savoir, sauf si cela affectait leur travail. Rose Martin paraissait pleine d’énergie, prête à partir sur le terrain. Ou bien, songea Phil, elle venait de se disputer. À l’autre bout de la salle, Fenwick évitait de la regarder. Fiona Welch, assise à son bureau, se tenait bien droite, stylo en main, le visage impassible. Elle agaçait toujours Phil. Nick Lines les avait rejoints, armé d’autres résultats d’autopsie.


  Fenwick gagna le centre de la salle.


  – Merci à tout le monde d’être venu tôt, dit-il en guise de préambule. J’apprécie. Nous pouvons commencer… Phil ?


  L’inspecteur Brennan le rejoignit et prit la parole.


  – Comme vous le savez, nous avons placé Anthony Howe en détention provisoire. Nous l’avons inculpé pour l’enlèvement de Suzanne Perry. Votre compte rendu, Adrian ?


  Adrian Wren se leva.


  – Il n’a aucun alibi pour la soirée du kidnapping et du meurtre. Il déclare qu’il était seul et qu’il s’est promené. Il s’est arrêté dans un pub pour y boire un verre. Ne se souvient plus du nom de l’établissement. (Adrian consulta la feuille qu’il avait sous les yeux.) Il a reçu un appel de Suzanne Perry dans l’après-midi, a essayé de la joindre plusieurs fois ce soir-là. Sans qu’elle décroche.


  – Il a laissé un message ? demanda Phil.


  – Non. Mais il l’a appelée à trois reprises jusqu’à dix heures du soir. Ensuite, plus rien. Il dit être rentré chez lui. Sa femme l’ayant quitté, personne ne peut le confirmer. Cependant, la scientifique fouille sa maison en ce moment même.


  – Merci, Adrian. (Phil se tourna vers le reste de l’équipe.) Voilà donc où nous en sommes en ce qui le concerne.


  – Une intuition, Phil ? intervint Fenwick, qui posait sa question habituelle.


  Phil réfléchit. C’était lui qui avait interrogé puis inculpé Howe, mais, en toute honnêteté, il ne pouvait toujours pas se prononcer sur sa culpabilité. D’ordinaire, il se fiait à son instinct de flic. Pas infaillible, certes, mais fiable neuf fois sur dix. Dans le cas présent, il se révélait bien en peine de formuler la moindre opinion.


  De toute manière, Fiona Welch ne lui laissa pas le temps de répondre.


  – Il cadre parfaitement avec le profil, lâcha-t-elle. Un véritable cas d’école. Il ne reste plus qu’à le faire craquer, je dirais.


  Fenwick la dévisagea. Phil savait que son chef n’appréciait pas vraiment les profileurs, mais soutenait l’idée de leur présence, toujours pour soigner son image au ministère et obtenir de l’avancement. À ses yeux, c’était du gagnant-gagnant : il s’attribuait tout le mérite si le profileur réussissait, mais lui faisait porter le chapeau s’il se trompait. Quoi qu’il en soit, Fenwick n’aimait certainement pas voir un profileur prendre la parole quand ce n’était pas à son tour de parler. En d’autres termes, il ignora tout bonnement l’intervention de Fiona Welch.


  – Phil ?


  – Ouais, il colle au profil, mais… (Haussement d’épaules.) Je ne sais pas trop…


  – Vous voulez dire… s’il est coupable ou non ?


  – Ouais… Franchement, j’en sais rien.


  Fenwick attendit qu’il développe son point de vue. Mais Phil préféra se tourner vers Nick Lines.


  – Nick. Content de vous revoir. Qu’avez-vous à nous présenter ?


  Le pathologiste se leva lentement.


  – Pas mal de choses depuis hier, en fait. Rien du côté des analyses ADN. Je pense qu’il faudra malheureusement attendre un peu. Dans l’intervalle, j’ai donc vérifié si la description physique d’Adele Harrison pouvait correspondre au cadavre que nous avons retrouvé. J’ai cherché le moindre trait caractéristique.


  – Et alors ? s’enquit Phil.


  – Eh bien, au début… rien. J’ai donc persévéré. Adele Harrison avait un tatouage au creux du dos. Vous voyez ce que je veux dire. C’est la mode chez certaines filles. Un motif tribal entrelacé façon bois de cerf, surnommé « cornes de fesses », je crois.


  En dépit de la tension ambiante, ou peut-être à cause de celle-ci, tout le monde éclata de rire.


  – Un tatouage de pute, quoi ? intervint Mickey.


  – Certes… en langage moins politiquement correct, admit Fenwick en observant discrètement la réaction de Rose Martin.


  – S’il vous plaît, dit Phil. On peut continuer ?


  Les ricanements cessèrent. Nick Lines poursuivit.


  – Pas facile de trouver une correspondance. La malheureuse n’avait plus beaucoup de peau dans le bas du dos.


  Silence dans la salle, mâtiné de culpabilité pour les éclats de rire précédents.


  – L’épiderme était tout écorché. J’ignore si c’était volontaire pour éviter qu’on puisse l’identifier, ou parce que son bourreau s’était acharné sur elle.


  – Peut-être les deux, dit Phil.


  – Peut-être, reconnut Nick. En tout cas, il avait bâclé le travail, si je puis dire. En l’occurrence, il restait des traces du tatouage. Lesquelles m’ont permis de reconstituer une empreinte partielle.


  – Julie Miller ne portait aucun tatouage, observa Rose.


  Nick acquiesça.


  – D’après vous, ça collerait au signalement d’Adele ?


  – Comme je vous l’ai annoncé, on n’aura pas les résultats ADN avant un moment, mais… On devrait peut-être envisager de faire venir un parent proche pour procéder à une identification.


  Il venait de jeter un froid dans l’auditoire. En ne faisant que confirmer ce que tout le monde soupçonnait. Toutefois il ne trahissait aucun triomphe, aucun sentiment d’avoir accompli une prouesse.


  – J’ai découvert autre chose, reprit Nick. L’analyse du contenu stomacal. Son dernier repas. Pour autant que je sache… il s’agit de nourriture pour chien.


  – Nom de Dieu ! lâcha Phil, en exprimant sans doute la pensée de tout le groupe.


  – Est-ce qu’on peut en savoir plus ? demanda Fenwick. Trouver la marque, le fabricant, peut-être même le lot d’où provient la boîte.


  Nick Lines hocha la tête.


  – On a déjà pris les devants. En contactant les plus grands fabricants d’aliments pour animaux. On avance à l’aveuglette et ça risque de prendre du temps… mais on a déjà connu plus bizarre dans le passé. Ensuite… Concernant la prise de sang de Suzanne Perry. On m’a téléphoné les résultats. Il y a des traces de pancuronium.


  – Et c’est pas bon, j’imagine ? dit Phil.


  — Pas bon du tout. Il s’agit d’un décontractant musculaire. Pris à haute dose, il paralyse le corps. Le sujet peut sentir ses muscles, mais sans pouvoir remuer. Aux États-Unis on l’injecte en dose mortelle aux condamnés à mort.


  – Charmant, commenta Phil. Eh bien, suivons cette piste aussi. Voyons si on peut s’en procurer quelque part. Vérifions si…


  La porte s’ouvrit soudain à toute volée. Un agent en tenue fit irruption dans la salle.


  Fenwick réagit aussitôt :


  – Nous sommes en réu…


  – Navré, monsieur, déclara le policier, tout essoufflé, mais c’est urgent.


  – Qu’y a-t-il ? demanda Phil.


  – Le prisonnier, monsieur, Anthony Howe…


  – Oui…


  – Il a tenté de se suicider.
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  Anthony Howe s’était débrouillé pour déchirer ses draps et se fabriquer une corde. Après avoir testé la solidité des nœuds, il avait accroché le tout au plafonnier en grimpant sur le lit. Puis glissé son cou dans le nœud coulant en tirant fort. Il descendit ensuite du lit et la secousse lui coupa le souffle, sans pour autant lui briser le cou. Si bien qu’il se retrouva suspendu au plafond, les jambes battant l’air et les mains agrippées à sa gorge, tandis qu’il suffoquait et se balançait comme un pendule. Son visage devint violacé et sa vessie et ses intestins se vidèrent.


  La potence de fortune ne tint pas longtemps sous son poids et le fil électrique céda. Le fracas de son corps s’écroulant à terre comme une masse alerta le planton de service.


  – Appelez les secours !


  Phil se précipita dans la cellule. Un agent en uniforme avait retiré le nœud coulant du cou de Howe et tentait de le ranimer. Le professeur d’université cultivé et si arrogant était en bien piteux état.


  – Comment va-t-il ? s’enquit Phil.


  L’agent se redressa, tout en appuyant en rythme sur la poitrine de Howe.


  — Il respire encore, monsieur. (Il s’interrompit pour compter les temps de relâchement.). J’essaye de le ranimer.


  Et l’agent se pencha pour lui insuffler de l’air dans les poumons en pratiquant le bouche-à-bouche.


  Phil regarda autour de lui, tandis qu’une rage impuissante l’envahissait. Le plafonnier était par terre, ampoule et douille en miettes. Le nœud coulant gisait dans le coin où le policier l’avait jeté, tel un serpent venimeux à présent inoffensif.


  L’entrée de la cellule grouillait de monde. Toute l’équipe présente au briefing était descendue et chacun bousculait l’autre pour essayer d’entrer.


  – Qui était chargé de sa surveillance ? reprit Phil.


  Près de la porte, un autre agent en tenue tentait de tenir les autres à distance et lança un regard nerveux à l’inspecteur.


  – Nous, monsieur, on passait le voir régulièrement. Il avait l’air de dormir.


  – Apparemment, c’était pas le cas, si ?


  L’agent eut un mouvement de recul.


  – Non… mais on ne nous a pas donné d’instructions particulières. Comme d’opérer une surveillance anti-suicide ou quoi que ce soit…


  Une surveillance anti-suicide. Phil considéra le corps à terre et se remémora les paroles de Howe dans la salle d’interrogatoire :


  Je ne peux pas aller en cellule, s’il vous plaît… Je suis claustrophobe, s’il vous plaît… Je… j’ai trop peur !


  Phil ne l’avait pas écouté. Il l’avait même ignoré, à vrai dire. Il entendait ce genre de propos tout le temps et n’y avait pas prêté attention. Il contempla une nouvelle fois le gâchis.


  Je perds complètement les pédales…


  Au même moment, les secours arrivèrent. Les auxiliaires médicaux firent sortir tout le monde et prirent le relais. Phil obéit et rejoignit les autres dans le couloir.


  Fenwick se fraya un chemin jusqu’à Phil, le prit par l’épaule.


  – J’ai deux mots à vous dire.


  Il l’isola du reste du groupe et l’entraîna dans un coin tranquille.


  Au passage, Phil aperçut Fiona Welch. Elle regardait fixement la cellule, les yeux pétillants, sourire aux lèvres. Fascinée ? Difficile à dire. Pour l’instant, il avait d’autres chats à fouetter. Il se tourna vers Fenwick.


  – C’est quoi, ce bordel ? marmonna son supérieur, furieux.


  Phil secoua la tête.


  – Y a-t-il eu une évaluation des risques ? Pourquoi cela n’a-t-il pas été signalé ? Pourquoi ne l’avez-vous pas fait ?


  Phil n’attendait que cette occasion pour décharger sa colère.


  – Moi ? Parce que tout ça est de ma faute, pas vrai ?


  – C’est vous qui l’avez interrogé.


  – Et vous observiez le déroulement de l’interrogatoire.


  – En effet, admit Fenwick, en pointant l’index sur lui. Et j’ai émis des doutes quant à vos capacités de poursuivre. Vous ne sembliez pas dans votre état normal. Vous étiez incapable de penser par vous-même. À croire que vous suiviez à la lettre ce que la profileuse vous avait dit.


  La colère de Phil passa à la vitesse supérieure.


  – Ne faites pas comme si j’étais l’unique responsable. Pas question de me faire porter le chapeau !


  – La faute à qui, alors ? À la profileuse ? ricana Fenwick. On sait tous que ce que dit une profileuse, c’est parole d’évangile à vos yeux, non ? C’est la prochaine à votre tableau de chasse ?


  Phil ne put se retenir. Avant même que son cerveau ait le temps d’arrêter son poing, le coup partit sans crier gare.


  Sonné, Fenwick rejeta la tête en arrière et perdit l’équilibre en s’emmêlant les pieds avant de se retrouver par terre.


  Phil contempla son supérieur d’un air choqué, abasourdi, éberlué par ce qu’il venait de faire. Il resta là, bouche bée, incapable de dire quoi que ce soit.


  Fenwick porta la main à sa lèvre en sang et regarda Phil d’un air tout aussi interloqué.


  Anni apparut derrière Phil.


  – Patron, je…


  Elle s’arrêta net en découvrant la scène.


  Conscient de la présence de l’enquêtrice, Phil tendit la main à Fenwick pour l’aider à se relever. Fenwick l’accepta.


  – Tout va bien, Anni, déclara Phil. Tout va bien.


  Fenwick se remit debout, encore un peu chancelant. Phil évita son regard et se tourna vers elle.


  – Oui ?


  – Je… euh… je voulais juste vous dire que le divisionnaire est en chemin. Depuis Chelmsford. Il a dit qu’il souhaitait vous parler.


  – Merci, Anni.


  Elle dévisagea, médusée, les deux hommes à tour de rôle, puis tourna les talons pour rejoindre le reste de l’équipe à l’entrée de la cellule.


  Phil regarda Fenwick.


  – Désolé, dit-il, en baissant les yeux.


  Fenwick hocha vaguement la tête.


  – Bon, j’y vais, dit Phil en s’éloignant.


  – Attendez.


  Fenwick se frottait encore la mâchoire, tout en ayant du mal à trouver ses mots.


  – Allez vous occuper de votre équipe. On reparlera de ça plus tard.


  Phil acquiesça et partit sans demander son reste.


  Il retrouva les autres. Les auxiliaires médicaux emmenaient Anthony Howe sur un brancard. Fiona Welch le regarda passer, l’air toujours aussi fasciné.


  – Fiona, lui dit Phil. Le profil géographique des victimes, vous pouvez aussi vous en charger ?


  Elle leva les yeux sur lui.


  – Bien sûr !


  – Alors faites-le, s’il vous plaît. (Il observa le reste de l’équipe.) Allez, on remonte. On se remet au boulot. On doit veiller à ce qu’il n’y ait pas d’autres morts. Allez, la récréation est terminée !


  Il s’en alla, en songeant aux paroles de Fenwick, à savoir qu’il était responsable de toute cette pagaille.


  Et Phil se dit que son chef avait peut-être raison.
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  Phil avait filé, en grimpant les marches deux par deux.


  La récréation est terminée…


  À la perspective des listes de plaques d’immatriculation qui l’attendaient, Mickey songea que l’expression n’avait que plus d’impact pour lui.


  En rejoignant le bar avec ses collègues, il faillit bousculer Anni par mégarde. Elle leva la tête, l’air surpris.


  – Désolée. J’étais dans la lune.


  – Non, c’est moi. Pour ce qui s’est passé…


  – Ouais, t’as vu… (Puis elle changea de tête en comprenant l’allusion après coup.) Ah oui… OK.


  Ils avancèrent en silence.


  – Écoute…, reprit Mickey.


  Un sourire se dessina sur les lèvres d’Anni.


  – C’est parti pour une discussion du genre « À propos d’hier soir » ? Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas me formaliser.


  – Tu n’y es pas du tout, insista Mickey qui se sentit rougir. Je ne l’entendais pas dans ce sens-là.


  Elle l’observa à la dérobée, l’œil espiègle.


  – Dans quel sens, alors ?


  Il lança un regard à la ronde, histoire de voir si on les écoutait. Jane Gosling se trouvait juste derrière lui, et derrière encore se trouvaient Rose Martin et Ben Fenwick en pleine conversation. Rose semblait furieuse.


  – Pas ici, dit Mickey.


  – Un homme plein de mystère, observa Anni, toujours en souriant. Tu vas me donner la clé de ta maison aux secrets, alors ?


  Mickey soupira. Il pensait pouvoir faire confiance à Anni. De tous les membres de l’équipe, elle lui paraissait la plus abordable, la plus honnête, la moins calculatrice.


  Ils parvinrent en haut de l’escalier, tournèrent à l’angle. Anni posa la main sur le bras de Mickey. Il s’arrêta, la regarda.


  – Excuse-moi, dit-elle, je sens que je t’agace. (Un coup d’œil à sa montre.) Va falloir que je file, pour exploiter cette liste des patients de Suzanne et de Zoe. Mais je reviens ici après. (Nouveau sourire.) Ou tu peux m’appeler, si tu préfères.


  Fiona Welch passa devant eux en trottinant presque, l’air très affairé. On aurait dit la conseillère privée du Président dans un épisode de The West Wing.


  – Je t’en reparle plus tard, dit-il avant d’entrer dans le bar.


  En espérant ne pas avoir les joues écarlates.


  Il parvint à son bureau, s’y installa. Poussa un soupir. Fiona Welch se tenait à l’autre bout de la salle, derrière son ordinateur, débordante d’énergie, ses lèvres murmurant un monologue qu’elle seule pouvait entendre.


  Après tout, il pourrait passer un coup de fil à Anni.


  Il contempla son propre écran, les numéros qui défilaient, les listings. En théorie, il savait pourquoi sa tâche revêtait une telle importance. Dommage qu’il ne puisse pas l’accomplir de manière plus exaltante.


  Fiona Welch rit toute seule dans son coin, puis revint à son écran.


  Quant au sujet qu’il souhaitait aborder avec Anni en privé, Mickey espérait que celui-ci ne s’ébruiterait pas, surtout s’il avait raison.


  Mais il préfèrerait avoir tort.
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  Debout sur le seuil, Anni pressa la sonnette.


  La demeure se situait au fin fond de Coggeshall, l’un des plus pittoresques villages de l’Essex. Mais ce genre d’endroit l’avait toujours dérangée. Parce que ses rues abritaient de vieilles demeures pleines de cachet, avec leurs colombages et leur toit de chaume, des pubs à l’ancienne, et des cottages en brique rouge au charme suranné… le tout respirant la tradition pure et dure et attirant tout naturellement une population à la mentalité passablement réactionnaire… au milieu de laquelle une jeune femme noire qui ne lisait pas le Daily Mail se sentait plutôt mal à l’aise.


  La sonnette était relativement moderne et datait des années soixante-dix, comparée au reste de la maison qui devait accuser un bon siècle de plus. Elle se révélait moins bien entretenue que les autres de la rue, avec ses châssis de fenêtres à la peinture écaillée, sa porte qui aurait eu besoin d’une nouvelle couche de vernis, et son jardin en façade un peu négligé. Anni consulta sa fiche. La demeure appartenait à un écrivain.


  C’était la liste des patients de Suzanne Perry et de Zoe Herriot. Heureusement, les deux filles n’exerçaient pas depuis longtemps et la liste n’était donc pas énorme. Quoique assez variée sur les plans socioéconomique et géographique. Anni avait éliminé les enfants. Elle ne les considérait pas comme une priorité et commencerait à s’y intéresser uniquement si elle aboutissait à une impasse, après avoir fait le tour de la patientèle adulte. Certes, il pouvait exister un père, une mère, ou un parent proche susceptible d’être animé par une soif de vengeance, mais ça lui semblait peu probable. Elle commencerait donc par les adultes.


  Après avoir procédé à des recoupements avec le listing des patients de Julie Miller, trois d’entre eux étaient sortis du lot et elle rendait à présent visite au premier. On l’avait envoyé consulter un orthophoniste à la suite d’une attaque. Anni possédait un bref compte rendu de son dossier médical. Homme de lettres. La petite cinquantaine. Gros buveur, gros fumeur. Attaque de gravité moyenne. Il avait bien réagi au traitement ; trois mois de séances régulières avaient porté leurs fruits. Il était censé effectuer une visite de contrôle dans trois mois.


  Elle attendait maintenant qu’il veuille bien lui ouvrir.


  Plus tôt dans la matinée, la scène dans la cellule l’avait stupéfiée. Horrible. Atroce. Elle savait que ce genre d’incidents se produisait parfois, mais n’en avait jamais été témoin. Surtout qu’il s’agissait d’un homme qu’elle avait personnellement interrogé et désigné comme suspect.


  Anthony Howe. Quand Fiona Welch avait présenté son profil, l’image du professeur lui était spontanément venue à l’esprit. Celui-ci correspondait tout à fait à la description. Anni avait éprouvé une véritable jubilation en annonçant le nom à voix haute. Sans parler de la satisfaction d’avoir fait du bon travail. Ou d’avoir rondement mené une affaire sur le point de se conclure. Et puis l’épisode de ce matin s’était produit. Une véritable débâcle. Howe avait-il agi par culpabilité… ou désespoir de n’avoir pu prouver son innocence ? Anni l’ignorait. Elle espérait qu’il pourrait revenir à lui pour lui poser la question.


  Toutefois ce fut la scène suivante qui l’avait le plus estomaquée. Son chef en train de frapper un officier supérieur. Le leur, qui plus est. Certes, elle avait assisté à des disputes, des divergences d’opinion dans le passé. Ça arrivait presque tous les jours. Sous pression, les fortes personnalités avaient souvent des rapports conflictuels. Pas de quoi dramatiser, ça faisait partie du boulot. Mais de là à balancer un coup de poing à un officier supérieur, et voir Phil Brennan se livrer à un tel acte, c’était sans précédent. Elle-même avait eu maintes fois envie de faire subir le même sort à Fenwick, mais pourtant…


  Sur le coup, elle n’avait pas dit un mot. Savait pertinemment qu’elle devait s’abstenir du moindre commentaire, que ce n’était pas dans son intérêt. D’autant que Phil n’aurait guère apprécié de la voir intervenir. Et bien qu’elle ait eu des dissensions récemment avec son chef, Anni lui demeurait fidèle.


  Et puis il y avait Mickey. Avec ses cheveux en pétard, son sourire effronté et ses costards taillés sur la bête, elle l’avait d’emblée catalogué parmi les jeunes officiers ambitieux… un de plus… Du genre qui se croit maître du monde, capable de tomber n’importe quelle nana sous prétexte qu’il a mis au frais deux ou trois voyous, remporté quelques bagarres à mains nues, et réussi à passer sergent. Voilà comment elle avait interprété de prime abord son coup de fil de la veille au soir. Mais la manière dont il s’était comporté tout à l’heure dans l’escalier n’avait rien à voir. Il paraissait sérieux, pour ne pas dire grave. Inquiet. En fait, elle commençait à se dire qu’elle s’était totalement fourvoyée à son sujet.


  Et le fard qu’il avait piqué quand elle lui avait effleuré le bras ! Trop mignon. Elle sourit en se remémorant la scène.


  Mais elle se ressaisit sur-le-champ. Elle ne sortait pas avec des collègues de travail. Pas depuis la dernière fois.


  Peut-être que Mickey avait effectivement quelque chose d’important à lui confier. Et il l’appellerait.


  La porte s’ouvrit enfin, chassant du même coup toute pensée concernant Mickey Philips. Un homme se tenait à présent devant Anni. De petite taille, les cheveux gris, avec de l’embonpoint. Il paraissait assez vieux pour être le père de l’individu auquel elle rendait visite. Il la lorgna d’un air méfiant.


  – Keith Ridley ? dit-elle en présentant son badge.


  – Oui ?


  La voix chevrotait, comme en écho à la main tremblotante qui tenait la porte ouverte.


  – Agent Anni Hepburn. Puis-je vous poser quelques questions ?


  Il s’écarta lentement pour la laisser passer, puis referma derrière elle.


  Sitôt entrée dans la maison, Anni oublia dans la foulée les disputes entre ses chefs, la gêne de Mickey qui cherchait à lui parler en privé, et l’état de santé d’Antony Howe, pour se concentrer sur sa tâche.


  Quarante minutes plus tard, elle se retrouvait en plein soleil et rayait l’écrivain de sa liste.


  L’homme était auteur de polars, avait-elle découvert, bien qu’elle n’ait lu aucun de ses ouvrages. Toutefois, il aurait été plus juste d’affirmer que sa véritable vocation résidait dans l’autodestruction. Pendant l’entretien, il avait fumé sans discontinuer, une bière blonde posée sur l’accoudoir de son fauteuil, sa main tremblante portant à ses lèvres tantôt la canette, tantôt une cigarette.


  Il lui confia qu’il ignorait la raison de son attaque, laquelle devait être une pathologie héréditaire. Sa femme enseignante était au travail et lui seul à la maison. Occupé à la rédaction d’un nouveau roman, dit-il, même s’il avait éteint la télé, qui diffusait une célèbre émission de bricolage de la BBC, lorsqu’ils étaient entrés au salon.


  Cependant il ne tarit pas d’éloges sur le travail de Suzanne et de Zoe. De même qu’Anni le jugea sincère lorsqu’il déclara avoir été choqué et accablé en apprenant aux infos ce qui était arrivé aux deux filles. Et surtout, il avait un alibi vérifiable. Anni l’avait donc remercié, puis quitté.


  En regagnant sa voiture, tandis qu’elle imaginait encore des regards hostiles posés sur elle, comme sur n’importe quel Noir égaré au fin fond de la campagne anglaise, son téléphone sonna.


  Elle prit l’appel. C’était Mickey.


  – Alors, comment ça va ?


  – Bien. Je travaille sur la liste des patients, comme je te l’ai dit.


  – T’as eu de la chance ?


  – Pas pour le moment. Le prochain est un ancien soldat. Syndrome de stress post-traumatique. De la rigolade, en somme. Je verrai bien ce qu’il va me raconter.


  – Exact.


  – Et toi ?


  Il soupira.


  – Je suis dégoûté de la vie. Ras le bol.


  Elle éclata de rire.


  – Toujours à la recherche de Nemo ?


  – Ouais…


  – Dory, c’était ma préférée. Ainsi que les requins.


  – Quoi ?


  – Dans le film. Ne me dis pas que tu ne l’as pas vu ?


  – Non. T’as des gosses, alors ?


  – Des neveux. J’en ai deux.


  – OK.


  Mickey se tut. Anni patienta… Puis finit par lui tendre la perche.


  – De quoi tu voulais me parler au juste ?


  – Ah ouais… T’es libre quand ?


  Elle lui indiqua que le soldat vivait à bord d’une péniche aménagée, amarrée sur les quais du Hythe.


  – Là où on a retrouvé le corps.


  – Probablement. Tu veux qu’on se retrouve là-bas ?


  Mickey accepta. Ils convinrent d’un horaire, puis raccrochèrent.


  Anni démarra, ravie de reprendre la direction de la ville. Elle s’y sentait bien plus en sécurité qu’à la campagne.
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  Le divisionnaire s’était installé au bureau de Fenwick. Il le dévisageait, l’air grave.


   – Bon sang, quel bordel !


  Phil resta muet.


  Fenwick était assis à ses côtés ; la joue marquée et la lèvre boursouflée, il évitait le regard de leur supérieur, qui gardait les yeux fixés sur lui. Phil camouflait les phalanges enflées de sa main droite en la recouvrant de la gauche.


  Le divisionnaire n’était jamais désigné par son titre complet, à savoir « commissaire divisionnaire Brian Denton », en tout cas pas dans l’arrondissement de Colchester. S’il n’en imposait pas physiquement, il possédait l’assurance et la présence de celui qui sait qu’on va l’écouter et agir en conséquence. Avec ses cheveux poivre et sel coiffés en arrière, son uniforme impeccable, et sa couperose sur le nez astucieusement dissimulée, il évoquait aux yeux de Phil un bourreau des cœurs sur le retour, jadis promis à une carrière hollywoodienne, mais désormais cantonné aux feuilletons à l’eau de rose.


  Il n’en demeurait pas moins un flic de premier ordre, doté d’un instinct à toute épreuve, en dépit de ses nombreuses années passées, confiné derrière un bureau.


  D’ordinaire, dans ce genre d’affaire, Phil se retrouvait sous les ordres directs du divisionnaire de Chelmsford, l’inspecteur principal Fenwick occupant plutôt la fonction de responsable administratif. Et Phil avait comme l’impression que le divisionnaire n’appréciait guère Fenwick.


  – Des têtes devraient tomber.


  Phil ne desserrait toujours pas les dents.


  Fenwick, en revanche, se pencha vers leur chef.


  – Eh bien, monsieur, j’ai… j’ai paré à toutes les éventualités. Peut-être que si les… (il hasarda un regard sournois, rageur, en direction de Phil)… disons que si les officiers subalternes avaient fait correctement leur travail, nous ne serions pas dans cette pagaille.


  Phil vit rouge. Ses mains se mirent à trembler. Le salaud !


  Pourtant il ne pipa mot.


  Le divisionnaire regarda fixement Fenwick.


  – En votre qualité d’officier supérieur, c’est donc à vous qu’il reviendrait d’endosser la responsabilité, inspecteur principal Fenwick ?


  Fenwick piqua un fard.


  – Ma foi, oui, peut-être. Cependant je ne me trouve pas en première ligne. Je me tiens ici, pour coordonner les opérations. On ne peut me tenir fautif de tout ce qui se passe.


  – Vous êtes… quoi au juste ? Guère plus qu’un directeur administratif… c’est ce que vous essayez de me dire ?


  Au tour de Fenwick de se mettre à trembler. Phil réprima un sourire.


  – Je… je… non…


  Le divisionnaire l’interrompit :


  – C’est un bordel infâme. Vous avez plus de ressources en hommes et en matériel que pour n’importe quelle autre enquête en cours dans l’Essex. Je veux des résultats. Et que tout ça ne sorte pas de nos murs ; pas question que la presse s’en empare. Si je ne vois ne serait-ce qu’un seul mot à ce sujet dans les journaux, ce sont vos deux postes qui sautent, c’est clair ?


  Les inspecteurs hochèrent la tête.


  – Parfait. Bon. (Il se tourna vers Phil.) Inspecteur Brennan, avez-vous obtenu des aveux du suspect avant son transfert à l’hôpital ?


  – Non, monsieur.


  – Dommage. (Il regarda sa montre. Soupira. De toute évidence, il devait filer à un autre rendez-vous. Il les lorgna à tour de rôle, l’air agacé.) Puis-je vous faire confiance à tous les deux pour mener à bien cette enquête ? Sans que l’un reproche à l’autre ses défaillances, à tort ou à raison ? Et sans qu’il ait besoin d’exprimer physiquement sa manière de penser à l’autre, quand bien même celui-ci l’aurait mérité ?


  Le divisionnaire les observa, les yeux pétillants. Phil saisit l’allusion. Il ignorait si Fenwick avait pigé.


  Il sait ce qui s’est passé.


  Phil acquiesça.


  – Soyez sans crainte, monsieur.


  Fenwick paraissait plus hésitant.


  – Un problème, inspecteur principal Fenwick ?


  Ce dernier observa furtivement son collègue, une lueur vengeresse dans le regard.


  Nous y voilà, songea-t-il.


  – Oui ? J’attends…


  Fenwick secoua la tête, puis baissa les yeux.


  – Bien. Inspecteur Brennan, vous dirigez toujours cette enquête. Tâchez d’avancer, d’obtenir des résultats. Tout le monde a les yeux braqués sur nous ; on ne va pas nous lâcher d’une semelle. Inspecteur principal Fenwick, à vous de limiter les dégâts. Comme je l’ai dit, pas un mot aux médias. Sinon des têtes vont tomber.


  Le divisionnaire se leva, les salua, puis sortit.


  Fenwick poussa un soupir de soulagement.


  Silence dans le bureau.


  – Pas un mot, Ben, finit par répéter Phil, sinon des têtes vont tomber.


  Fenwick se tourna aussitôt vers lui, furieux.


  – Vous n’allez pas vous en tirer comme ça.


  Une multitude de répliques vinrent à l’esprit de Phil, mais il préféra se taire. Il se leva, quitta la pièce et rejoignit le bar.


  L’enquête battait son plein. Les téléphones ne cessaient de sonner, les claviers cliquetaient, les voix s’entremêlaient, la salle bruissait d’activité. Pour l’heure, Phil s’intéressait à autre chose. Il y avait réfléchi en se rendant au travail.


  Il traversa la salle pour rejoindre Milhouse et s’accroupit à côté de son bureau.


  – Milhouse, dit-il, j’aurais besoin d’une vérification sur quelqu’un.


  L’autre détacha son regard de l’écran d’ordinateur, rajusta ses lunettes.


  – Qui ça ?


  Phil lui tendit un bout de papier plié. Milhouse l’ouvrit, le lut. Puis releva la tête, ses lèvres formant un « O » parfait de surprise.


  – C’est…


  – Marina.


  – OK, dit Milhouse en fronçant les sourcils. Quel genre de vérification ?


  – Financière, principalement, dit Phil en lui tendant un autre morceau de papier plié. C’est son RIB. Ses numéros de cartes de paiement et de crédit. Je veux savoir si vous pouvez les suivre à la trace, savoir à quel endroit elle les a utilisées.


  – Mais, c’est… c’est illégal.


  Phil tenta de prendre un air détaché.


  – Au sens strict, oui… sans mandat et tout le reste, oui. Mais, vous voulez bien rendre ce service à votre supérieur, s’il vous plaît ? En toute discrétion ?


  Le regard de Milhouse passa de l’ordinateur au morceau de papier. Il finit par acquiescer.


  Phil esquissa un sourire.


  – Merci. C’est très important. Faites-moi signe dès que vous avez trouvé quelque chose, OK ?


  Milhouse le lui promit.


  Phil se redressa puis se dirigea vers la porte. Fenwick venait d’entrer.


  – Où allez-vous ?


  – Faire mon boulot de flic.


  Phil sortit avant que l’autre ne puisse ajouter quoi que ce soit.


  Rose Martin leva le nez de son bureau. Ben se tenait près de la porte à double battant et observait Phil Brennan s’en aller. Elle connaissait ce regard, assez furieux pour provoquer de sérieux dégâts.


  Elle se leva et s’avança vers lui.


  – Ben ? Vous avez une minute ?


  Elle sortit, sachant qu’il la suivrait dans le couloir. Comme partout ailleurs, du reste. Elle remarqua aussi que Fiona Welch avait levé la tête et les observait.


  – Ce salaud…, pesta Fenwick, dès qu’ils se retrouvèrent seuls. Le divisionnaire sait ce qui s’est passé, ce que ce salopard a fait, et il le couvre, putain… Oh, il ne l’a pas dit explicitement, mais j’ai bien compris de quel côté il se situait…


  – Ben…


  Elle posa les mains sur ses épaules, planta son regard dans le sien. Les yeux de Ben regardaient ici et là, évitaient les siens. Rose attendit qu’il se calme.


  – Tu veux te venger ? Lui rendre la monnaie de sa pièce ?


  – Et comment, bordel. Je veux voir la tête qu’il fera quand…


  Elle saisit la balle au bond.


  – Tu veux récolter tous les honneurs sur ce coup-là ? Faire passer Brennan pour une vraie nullité ?


  Il la regarda sans rien dire.


  – J’ai une info que personne ne possède. Et ça vaut de l’or.


  La rage de Ben semblait apaisée. Même si elle savait que c’était provisoire.


  – Quoi ? fit-il.


  Elle sourit.


  – Détends-toi d’abord, ensuite je vais te montrer ce que j’ai.


  Au tour de Ben de sourire. Au prix de bien des efforts.


  – Tu as toujours su trouver les mots.


  – Je sais, dit-elle. Suis-moi.


  Elle l’entraîna dans le bar, consciente du fait que Fiona Welch ne les quittait toujours pas des yeux.


  Rose sourit en secret.


  Bas les pattes, l’intello, songea-t-elle. Il n’y en a qu’une qui va s’en sortir avec les honneurs et baiser le patron.


  C’est moi !
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  Le visage de Paula Harrison trahit une série d’émotions dont Phil espérait ne jamais devoir faire l’expérience.


  Debout sur le seuil de sa maison, cramponnée à la porte, elle le dévisagea, les yeux exorbités. Au premier battement de cils, songea Phil, les larmes allaient couler.


  Et elle ne cesserait plus de pleurer.


  – Adele…


  – Vous permettez, Paula ?


  Elle le fit entrer. Même ambiance que lors de la dernière visite… en pire. Bordel encore plus bordélique, télé qui beuglait plus fort, dessins animés aux couleurs plus agressives, sentiment d’espoir perdu plus palpable que jamais.


  Elle envoya Alix à l’étage, attendit que la petite ait fermé la porte, s’assit au bord du canapé. Regarda Phil. S’arma de courage.


  – Nous…


  Elle lui coupa la parole.


  – C’est elle, pas vrai ? le corps. Adele…


  – Autant vous dire que vous devez vous préparer au pire.


  Et elle craqua. Non seulement elle fondit en larmes, mais tout son corps parut s’écrouler, se décomposer, la laissant incapable de se mouvoir, se redresser.


  – Je vais…


  Phil alla préparer du thé dans la cuisine afin qu’elle puisse sangloter en paix.


  À son retour, elle se tamponnait les yeux et se mouchait avec un Kleenex, jusqu’à ce que celui-ci soit trop trempé pour lui être d’une quelconque utilité. Après quoi elle sembla l’oublier, et il dégringola à terre, sans qu’elle paraisse s’en apercevoir.


  – Comment… comment savez-vous que…


  – Nous pensons que le corps découvert est celui d’Adele. Nous avons encore besoin de pratiquer d’autres analyses pour en être certains, mais je souhaitais simplement vous prévenir.


  Elle acquiesça, l’air absent.


  – Une fois que nous aurons la confirmation qu’il s’agit bien d’elle, on va vous demander de procéder à une identification. Y a-t-il quelqu’un dont vous souhaiteriez la présence à vos côtés ?


  Elle secoua la tête.


  – Un membre de la famille ? Une amie ?


  – Adele était toute ma famille. La seule famille qui me restait.


  – Et son père ?


  Un voile noir passa sur le visage de Paula.


  – Il ne reviendra pas… (Elle observa Phil à la dérobée, puis détourna les yeux.) Et puis de toute manière, Adele le détestait. Elle n’aurait pas… n’aurait pas…


  Les larmes coulèrent à nouveau.


  Phil ne dit rien.


  – Elle était tout pour moi.


  Phil observa les photos qui décoraient le salon. Adele, plus jeune, avec son frère. Tous deux souriant par une belle journée d’été qui semblait éternelle.


  Tous deux disparus.


  Phil ne savait trop quoi ajouter. Il n’avait aucune parole à lui offrir, qui soit susceptible d’améliorer la situation, aucune mesure à prendre qui puisse l’aider. Il appela toutefois le service des agents de liaison auprès des familles, demanda qu’on envoie Cheryl Bland. Elle était en chemin. Phil raccrocha, mit Paula au courant.


  Elle hocha la tête.


  – Je pense que…


  Mais il n’eut pas le temps de poursuivre. Son portable s’était mis à sonner. Il répondit.


  – Adrian à l’appareil, patron. Je me trouve avec la scientifique dans l’appartement de Suzanne Perry. On a découvert un truc que vous devriez venir voir, je pense.


  Il observa Paula du coin de l’œil, n’avait guère envie de la laisser seule.


  – Tout de suite ?


  – J’en ai bien peur.


  – Quel genre de truc ?


  Adrian hésita.


  – Je crois qu’il vaut mieux que vous veniez vous rendre compte par vous-même, patron.


  – OK. (Phil jeta un œil à sa montre.) J’arrive.


  Il raccrocha, puis s’adressa à Paula.


  – Je dois filer.


  Elle porta brusquement son regard sur lui, comme si elle avait oublié sa présence.


  – Cheryl Bland ne devrait pas tarder. Elle va vous aider. (Il lui tendit sa carte.) Appelez-moi au besoin.


  Elle la prit. La carte glissa de ses doigts pour rejoindre le Kleenex usagé.


  Phil s’en alla.
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  – Par ici, patron, dit Adrian Wren. Vous n’allez pas en revenir.


  Phil se tenait dans le couloir de l’appartement de Suzanne Perry. Deux policiers de la scientifique s’affairaient encore, tandis que Jane Gosling supervisait les opérations.


  D’ici peu le logement donnerait l’impression de n’avoir jamais été habité. On avait prélevé, catalogué, analysé la moindre trace de la présence de Suzanne Perry. Sans parler du corps de Zoe Herriot. Un processus qui déprimait toujours Phil. Ce n’était pas la première fois qu’une scène de crime lui rappelait un décor de théâtre abandonné par les comédiens à l’issue de la pièce. En l’occurrence, c’était même pire. On démontait même le décor. Seul l’espoir subsistait qu’un autre viendrait le remplacer.


  Phil se détourna et leva les yeux sur Adrian.


  On avait ouvert la trappe donnant sur le grenier. Son enquêteur avait passé la tête au travers et se penchait pour lui parler.


  – Allez chercher une chaise, patron et je vous hisserai là-haut.


  Phil obtempéra et se glissa tant bien que mal dans l’ouverture. Malgré son apparence maigrichonne, Adrian se révélait incroyablement vigoureux. Phil savait qu’il pratiquait la course à pied. D’où sa robustesse.


  Phil parvint au bord et laissa Adrian l’aider à se redresser.


  – Attention à votre tête, prévint l’enquêteur. Et faites gaffe où vous mettez les pieds. Il y a des planches ici et là, mais c’est assez irrégulier.


  Par terre, plusieurs vieilles portes étaient posées sur les solives, et d’épaisses couches de matériau isolant dépassaient des interstices. Au-dessus de sa tête, les toiles d’araignée disputaient la vedette à la poussière et à la saleté.


  Adrian lui fit signe en pointant l’index :


  – Par là-bas.


  Phil suivit des yeux la direction indiquée. À l’autre bout du grenier, où les poutres en bois s’achevaient sur un mur triangulaire en brique, il n’y avait ni toiles d’araignée, ni poussière, ni saleté. Tout était nettoyé et dégagé. Les vieilles portes tenaient lieu de plancher. Phil remarquait à présent que celles qui recouvraient les solives reproduisaient l’agencement de l’appartement au-dessous. Une espèce de coursive.


  Quelqu’un avait vécu ici.


  – Bon sang…


  Adrian hocha la tête.


  – Je sais, dit-il en s’avançant légèrement. Je ne veux pas trop déranger, car les gars de la scientifique ne sont pas encore allés là-bas. Enfin, on devine facilement de quoi il retourne !


  Il pointa de nouveau l’index.


  – Ce qui nous a mis la puce à l’oreille, ce sont les minuscules caméras dans le salon, au-dessous. En fibre optique, excellent matériel. Impossible de les repérer. Drôlement bien camouflées.


  – Vous avez donc vérifié les autres pièces ?


  Adrian acquiesça.


  – Pareil partout. Chambre à coucher, salle de bains, cuisine. Minuscules avec un émetteur sans fil. On a vérifié la portée, on s’est rendu compte qu’elle était plutôt faible, et on a cherché à quel endroit pouvait être placé le récepteur. Et on est remonté jusqu’ici. Dans ce coin-là, pour être précis.


  – Et ensuite… quoi ? Une rangée d’écrans vidéo ou un truc du genre ?


  Adrian eut un sourire lugubre.


  – On est au xxie siècle, patron. Il suffit d’avoir un ordinateur portable et le logiciel adéquat.


  – Et notre homme avait tout ça.


  – Oh oui !


  Phil secoua la tête. Adrian Wren adorait les gadgets. Il baignait dans son élément.


  – Donc, reprit Phil, c’était planifié, prémédité, pas vrai ?


  – Méticuleusement, je dirais.


  – Est-ce qu’on pourrait retrouver sa trace à partir du matériel ? De l’endroit où il se l’est procuré ? Je présume que c’est de l’équipement de pro. Ça ne s’achète pas dans le magasin du coin.


  – Vous avez raison. Ça pourrait même être du matériel fourni par le gouvernement. L’armée, par exemple. Je vais chercher de ce côté-là.


  Phil fronça les sourcils.


  – Pourquoi l’a-t-il laissé sur place ? Il ne se doutait pas qu’on le retrouverait ?


  – J’en sais rien. Il a pris le portable. Peut-être qu’il possède une autre série de caméras et peut recommencer. Peut-être qu’il a obtenu ce qu’il voulait et n’en avait plus besoin. Mais c’est pas tout…


  Phil sentit son estomac se serrer. Il n’aimait pas le ton que prenait Adrian, pas plus que la lueur dans ses yeux.


  – Là, regardez ! dit Adrian en s’avançant, suivi par Phil.


  Des pots en verre, du genre bocaux à spécimen, étaient parfaitement disposés sur deux rangées, le long de la dernière porte avant le mur. Tous contenaient une substance blanchâtre et visqueuse.


  – On a jeté un œil dans l’un d’eux. Du sperme humain. Il s’en tapait une et remplissait les flacons au fur et à mesure. Je me demande bien pourquoi.


  – Des hommages ? suggéra Phil. En l’honneur de la femme qu’il aime ?


  – Joyeuse Saint-Valentin, grimaça Adrian. Charmant !


  – Faites-les analyser. On trouvera peut-être une correspondance ADN.


  – C’est déjà en cours, soupira Adrian. Il vivait ici, en plus. Il entreposait ses déchets dans des boîtes, des bocaux, sous le plancher. On dirait même qu’il avait installé un sac de couchage.


  – De la nourriture ?


  – Quelques restes. Des emballages de barres énergétiques, ce genre de trucs. Des canettes de Red Bull. Peut-être qu’il descendait dans l’appart s’il voulait autre chose, et se servait quand Suzanne n’était pas là.


  – Et aucune trace de lui à présent ?


  Adrian secoua la tête.


  – C’est froid et désert. À mon avis, il a emmené Suzanne avec lui en partant. Il avait ce qu’il voulait, pas besoin de revenir ici.


  Phil considérait la scène sans rien dire. Il réfléchissait, tâchait de mettre au point la prochaine étape de l’enquête.


  – Les autres…, déclara-t-il enfin.


  Adrian écoutait.


  – Julie Miller, Adele Harrison… Est-ce qu’il les observait ?


  – Ça se pourrait bien.


  – Je dirais que oui, à coup sûr. (Phil regarda autour de lui, soudain pressé de quitter ce grenier, de se mettre en mouvement.) Je peux vous laisser vous occuper de ça ?


  Adrian hocha la tête.


  – Je pars vérifier chez les autres femmes de la liste, voir s’il est passé dans leur appart. (Il soupira.)
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  – Ohé ? Monsieur Buchan ?


  Pas de réponse.


  De l’endroit où elle se tenait, Anni apercevait la scène de crime sur le bateau-phare. Dans l’ancien quartier portuaire du Hythe, le King Edward Quay s’étirait depuis le Colne Causeway Bridge, avec des appartements haut de gamme de part et d’autre, jusqu’à une série de points d’amarrage nouvellement installés. On avait pavé la voie sur berge et planté des arbres en cercle à intervalle régulier. Chaque bitte d’amarrage disposait d’un lourd anneau de métal et de prises de courant permettant d’alimenter chaque bateau au mouillage. Anni entendait le transformateur bourdonner derrière une clôture métallique, sur la route en surplomb.


  Les embarcations variaient. Des péniches fraîchement repeintes de couleurs vives ; un bateau plus vaste, mi-habitation, mi-entreprise, avec un panneau sur le pont, entre des pots de fleurs et des vélos attachés par une chaîne, qui proposait des promenades fluviales. Plus loin, d’anciens bateaux de pêche aménagés en logements.


  Plus loin encore, le chemin pavé s’interrompait, de même que les arbres et les bittes d’amarrage avec prises de courant disparaissaient. D’un côté de la route étroite, les entreprises cédaient la place à des tas de bois d’œuvre et à des bennes remplies à ras bord, derrière des clôtures métalliques et des écriteaux « Accès interdit » tout rouillés. Des piles de gravats s’amoncelaient dans d’anciennes cours en béton fissuré et envahi par les mauvaises herbes. Les rares bâtiments qui tenaient encore debout étaient de plain-pied et dataient d’une bonne quarantaine d’années, évoquant une certaine vision futuriste en vogue dans les années soixante. Tout près, une énorme et vieille bâtisse cubique : la Colchester Dock Transit Company, comme l’annonçait le panneau latéral en lettres capitales fanées. De la tôle ondulée, rongée par la rouille et la moisissure, une vieille grue et sa cabine à l’extérieur. Des murs couverts de graffitis, apportant une touche de couleur aussi inattendue que bienvenue dans cet environnement morne et déprimant. Sur les portes condamnées, une pancarte signalait que l’intérieur était dangereux et invitait les curieux à ne pas s’y aventurer.


  Les embarcations amarrées le long de cette partie du quai reflétaient le cadre ambiant.


  Uniquement de vieilles épaves rouillées, dont la plupart étaient des bateaux de pêche hors service depuis longtemps, laissés à l’abandon et se désagrégeant, morceau par morceau, au gré des marées.


  L’un d’eux correspondait à l’adresse du prochain contact sur la liste d’Anni.


  – Ohé ? Monsieur Buchan ? cria-t-elle encore, avec une certaine appréhension, cette fois.


  Toujours pas de réponse.


  Rien sur le pont n’indiquait que le bateau était habité ou même habitable, hormis un écriteau peint à la main, suspendu de guingois à la passerelle branlante : Rani.


  L’enquêtrice promena son regard alentour. Personne dans les parages. Même si c’était encore une belle journée ensoleillée avec un ciel sans nuages, Anni sentit un frisson la parcourir dans ce décor sinistre. La passerelle était ouverte. L’écoutille donnant sur la cale ne semblait pas fermée. Anni lança un rapide coup d’œil ici et là, puis grimpa à bord.


  C’était marée basse et le bateau gîtait contre un banc de vase. Anni traversa le pont avec précaution, car certaines lattes lui semblaient vermoulues. Elle atteignit la cabine, se pencha et tira sur l’écoutille. Celle-ci s’ouvrit lentement dans un grincement de charnières. Devant elle, l’obscurité… une échelle menant à la cale.


  – Monsieur Buchan ?


  Rien. Uniquement l’écho de sa voix.


  Anni regarda une nouvelle fois autour d’elle. Puis descendit les barreaux lentement et prudemment.


  L’unique éclairage provenait des fissures dans le pont supérieur et les cloisons. Autant de rais de lumière entrecroisés où tournoyait la poussière.


  Les yeux d’Anni vagabondèrent ici et là. Elle fit la grimace.


  Par terre, un sac de couchage, de vieux journaux, des sous-vêtements et des tee-shirts sales. Des boîtes de conserve ouvertes et plus ou moins vides, à divers stades de moisissure. Un mini-labo de fabrication d’armes bactériologiques d’Al-Qaïda. Le tout empestait les ordures, la pourriture, et Anni sentait des choses gratter et grouiller sous ses pieds, à mesure qu’elle s’avançait.


  Mais ce furent surtout les cloisons qui la laissèrent sans voix.


  Elles étaient tapissées de photos. Punaisées au hasard, récupérées ici et là, découpées dans des journaux. Mannequins et célébrités, seins nus et sourire épanoui. D’autres filles, jambes écartées, dans le plus simple appareil, dont l’attitude faussement extatique et la poitrine encore plus fausse trahissaient le magazine porno. Il y avait aussi des photos bien réelles. Anni sortit son portable et se servit de l’écran lumineux pour examiner les images de plus près.


  Elle reconnut certains coins. Le principal centre commercial de Colchester. Maldon Road. L’hôpital où Suzanne Perry et Zoe Herriot avaient travaillé. Toutefois les vues étaient floues, avec du grain, comme prises à l’insu du modèle. Telles des photos de surveillance.


  Ou prises par un voyeur.


  Anni sentit son cœur faire un bond. Elle connaissait ces femmes…


  Sauf que ce n’était qu’une simple déduction logique de sa part. Elle ne pouvait les identifier avec certitude, car toutes les photos, qu’il s’agisse d’images découpées dans les journaux, les magazines, ou de véritables clichés pris dans la rue, toutes avaient un point commun.


  On avait percé les yeux des modèles.


  Anni recula, le cœur palpitant. Elle éprouvait l’envie soudaine de s’en aller. Elle marcha par mégarde sur le sac de couchage et laissa échapper un cri.


  Puis s’arrêta net.


  Du bruit au-dessus… sur le pont.


  Quelqu’un se trouvait à bord.


  Anni se figea, lança des regards affolés, ici et là, tout en éclairant le moindre coin et recoin avec l’écran lumineux de son portable. Hormis l’échelle, il n’existait pas d’autre issue.


  Un bruit de pas, puis un autre sur le pont.


  – Bon sang, bon sang…, murmura-t-elle, le souffle court, saccadé.


  D’autres pas qui s’approchaient de la cabine.


  Anni avait le téléphone en main, prête à appeler. Elle espérait seulement qu’on pourrait la rejoindre au plus vite.


  L’écoutille s’ouvrit au-dessus d’elle. Une voix lui lança :


  – Qu’est-ce que tu fais là ?


  Anni ferma les yeux. Paralysée.
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  Phil avait de la chance. L’immeuble où vivait Julie Miller disposait d’un gardien.


  – Une sale histoire, déclara ce dernier, un petit bonhomme dans la cinquantaine.


  Tout était rond chez lui : un crâne chauve, des lunettes pour presbyte qui accentuaient ses yeux ronds, une silhouette corpulente, et même ses jambes qui étaient arquées. Il se montrait poli et obligeant, mais les tatouages qui recouvraient ses mains – artisanaux et réalisés à l’encre bleue – témoignaient d’un passé bien différent. Phil se demanda s’il n’avait pas déjà eu affaire à lui auparavant. Toutefois il ne parvenait pas à le situer. Ce qui n’était pas plus mal. Phil pensait que tout le monde avait droit à une seconde chance.


  – Julie Miller…, reprit le concierge, en fronçant les sourcils, l’air pensif. Vraiment moche, cette histoire.


  – Je me demandais juste si vous aviez vu quoi que ce soit d’inhabituel dans les appartements.


  Son froncement de sourcils s’accentua.


  – D’inhabituel ? Comment ça ?


  – Vous savez bien... Des gens différents qui vont et viennent. Les mêmes qui disparaissent, voire sans jamais revenir. Ce genre de choses.


  – Hmm…


  Le gardien plissa le front intensément. Il cherchait manifestement à se rendre utile. Phil lui accorda le bénéfice du doute. Peut-être que l’homme était de bonne foi. Et voulait en quelque sorte oublier son passé un peu louche.


  – Vous avez un signalement ? De cette personne que j’aurais dû remarquer ?


  – J’ai bien peur que non.


  – Alors comment je suis censé savoir qui c’est ?


  Phil sourit. Logique imparable.


  – Vous ne pouvez pas le savoir. Je cherche juste quelqu’un qui vous aurait éventuellement marqué.


  – Hmm… Pas facile. Les gens qui paient pour habiter dans ce genre d’immeuble ont tendance à vouloir qu’on respecte leur vie privée. Qu’on ferme les yeux sur leurs faits et gestes, disons… Vous voyez ce que je veux dire ?


  – Tout à fait. Mais si quelque chose, quelqu’un… vous revenait en mémoire… (Phil eut une idée.) Dans les parages de l’appartement de Julie Miller, par exemple.


  Nouveau froncement de sourcils. Puis son visage s’éclaira soudain et il écarquilla les yeux.


  – Les Palmer. Christopher et Charlotte.


  – Oui ?


  – Ils sont partis. Pour de longues vacances, apparemment. Pour ainsi dire du jour au lendemain. Ils auraient gagné à la loterie, à ce qui paraît.


  Phil sentit son pouls s’accélérer. Il avait des picotements dans les doigts.


  – Ils habitent où ?


  – Près de chez Julie Miller. L’appart au-dessus, en fait.


  Phil ouvrit le logement avec le passe du concierge.


  Celui-ci avait souhaité l’accompagner, mais Phil avait refusé. L’homme pensait bien faire, mais Phil n’avait franchement pas envie de tenir la main à un amateur, même bien intentionné.


  Il ferma la porte derrière lui, lança un premier coup d’œil à la ronde dans l’appartement. Inutile d’être inspecteur de police pour sentir que quelque chose clochait.


  L’endroit n’avait pas été habité, mais occupé. Et Phil pouvait deviner par qui. Des canettes de Red Bull vides jonchaient le sol, parmi des emballages de barres énergétiques. Tout comme dans le grenier de Suzanne Perry. Il y avait aussi des boîtes de conserve ouvertes, dont certaines avec une cuiller à l’intérieur. Quelqu’un n’ayant aucun respect pour le cadre ambiant avait visiblement squatté les lieux.


  Phil vérifia la chambre à coucher. À l’avenant. Draps et couette en boule ici et là. Il revint au salon, l’inspecta encore. Le gars avait vécu là. Phil en était sûr. Il ne devait pas oublier de demander à la scientifique de vérifier la présence éventuelle de caméras cachées. À coup sûr, ses collègues en trouveraient.


  Encore une pièce à voir. La salle de bains. Il la trouva, y entra. Le rideau de douche était fermé, comme s’il y avait quelqu’un de l’autre côté. Il l’ouvrit.


  Et recula, le souffle coupé.


  – Oh merde…


  Phil sortit son portable, composa un numéro abrégé.


  – Phil Brennan à l’appareil. Écoutez, on a un problème. (Il jeta un œil sur la scène, puis détourna aussitôt le regard.) Un foutu problème…
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  Anni était trop terrifiée pour faire le moindre geste.


  Elle restait clouée sur place, persuadée que ses battements de cœur et sa respiration étouffaient les autres bruits. Elle aurait voulu bouger, hurler ou au moins reprendre son souffle. Mais elle n’osait pas.


  La voix éclata de rire. Quelqu’un descendait l’échelle.


  Oh mon Dieu…


  Une silhouette apparut à contre-jour et s’approcha d’elle lentement.


  – Je suis l’agent Anni Hepburn, déclara-t-elle, certaine de ne pas avoir assez de souffle pour atteindre la fin de sa phrase. Veuillez décliner votre identité.


  Nouvel éclat de rire.


  – Tout ça est drôlement officiel, dis donc !


  Quoi ? Elle reconnaissait enfin la voix. Mickey Philips.


  – Je sais parfaitement qui tu es, Anni, reprit-il en s’avançant, hilare, dans un rayon de lumière. Si tu voyais ta tête !


  Elle le frappa. Encore et encore… En lui martelant la poitrine de rage, de peur, et de soulagement.


  – Espèce de… salaud… Espèce de salaud…


  – Hé, du calme ! répliqua-t-il, toujours hilare, en lui attrapant les poignets.


  Elle recouvra plus ou moins son sang-froid.


  – Qu’est-ce que tu fabriques là, d’abord ?


  – On devait se retrouver. Tu te souviens ?


  Anni baissa les mains, regarda autour d’elle, s’attarda une nouvelle fois sur les photos.


  – Ravie que tu aies pu venir.


  Mickey suivit son regard et comprit.


  – Nom de Dieu…


  – Je sais. Je pense qu’on tient quelque chose, là. Fiona Welch et son profil… (Elle secoua la tête, l’air narquois.)


  – C’est justement de ça dont je voulais te parler, répliqua son collègue. Hier soir.


  Anni haussa un sourcil intrigué. Attendit.


  Il promena encore son regard sur les photos, les images, lesquelles semblaient clairement le perturber.


  – On peut sortir ? Je crois que j’en ai assez vu.


  Ils se retrouvèrent sur le quai. Anni s’étonna de la présence du soleil. Après son séjour dans la cale de ce bateau, elle croyait ne plus jamais le revoir.


  Mickey parut partager son avis.


  – Une glace, ça te dit ?


  – Un gin-tonic, plutôt. Et dans un putain de grand verre !


  Il gloussa.


  – C’est pas moi qui te le reprocherais !


  – Bon… À propos d’hier soir, dit-elle, plus sérieuse.


  Elle hasarda un vague sourire, mais après ce qu’ils venaient de voir, elle avait un peu de mal.


  – Fiona Welch. Qu’est-ce que t’en penses ?


  Anni haussa les épaules.


  – J’ai pas énormément eu affaire à elle. Mais je ne peux pas dire que c’est la meilleure profileuse qui ait bossé avec nous.


  – J’arrive pas à la cerner. Tantôt elle n’a pas envie de me parler… Tantôt elle ne me lâche plus.


  – Ça doit être ton après-rasage qui lui fait de l’effet.


  – Sans déconner. Elle commence sérieusement à me gonfler. J’y pensais hier soir. Et puis ce matin, quand Anthony Howe a tenté de se suicider, j’ai de nouveau observé cette fille.


  – Et alors ?


  Il regarda ici et là, soudain gêné d’exprimer le fond de sa pensée.


  – On aurait dit… je sais pas… que ça lui plaisait. À croire qu’elle prenait un pied d’enfer. (Il baissa les yeux.) Comme si… tout se passait comme elle l’avait prévu.


  Anni le dévisagea.


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Les mains de Mickey commençaient à s’agiter.


  – Je… j’ai vérifié les feuilles de contrôle. Elle est allée lui parler hier soir… au prof. Elle est descendue dans la cellule, quand Phil avait terminé l’interrogatoire. (Il soupira.) Et ça m’est arrivé de l’observer au bureau, quand elle croit que personne ne la regarde, et elle sourit presque tout le temps.


  – On n’en a pas franchement l’occasion. Surtout dans notre bureau.


  – Non seulement ça, mais… je sais pas… on dirait qu’elle se fout de nous. De nous tous. Comme si elle seule connaissait la blague qui la faisait marrer. Bon, ça a l’air idiot de le dire comme ça, hors contexte. Je me fais sans doute des idées. Mais elle n’a pas l’air net.


  Anni l’observa. Le malaise de Mickey semblait plutôt sincère. Et, apparemment, ce n’était pas le genre qui s’amusait à inventer de fausses accusations.


  – Alors qu’est-ce qu’elle a fait, d’après toi ?


  – Aucune idée.


  – Et tu comptes agir comment ?


  – J’en sais rien. Je voulais juste en parler à quelqu’un, disons. (Il détourna son regard vers le quai.) Quelqu’un en qui je puisse avoir confiance.


  Anni sourit.


  – Merci. Peut-être qu’un coup d’œil dans ses antécédents ne serait pas de trop.


  – À moi de te remercier, dit-il en hochant la tête.


  Le portable d’Anni se mit à sonner et les fit sursauter.


  Elle répondit.


  – Phil Brennan à l’appareil…
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  – Julie ? Julie…


  Pas de réponse. La codétenue de Suzanne semblait avoir encore disparu.


  Suzanne ne savait plus si c’était le jour ou la nuit, ni depuis combien de temps elle se trouvait là. Elle avait certes essayé d’évaluer la durée écoulée depuis le moment où on lui avait permis de sortir et donné cette écœurante boîte de conserve, mais ça ne marchait pas. Son décompte s’était ralenti, puis accéléré. Elle se trompa à plusieurs reprises, tandis que son esprit vagabondait. Deux ou trois fois, elle s’assoupit, comme lorsqu’on tente de compter les moutons pour s’endormir. Bref, elle avait perdu toute notion du temps.


  Même sa panique et sa colère s’étaient atténuées pour céder la place à une forme de résignation accablée. Son corps sombrait dans une espèce de fuite en avant, s’accrochant à peine à la vie. Elle en perdait ses facultés de rêver, d’imaginer, pour rester étendue là dans le néant.


  – Julie… Julie…


  Suzanne espérait encore entendre la voix. Elle avait une question à lui poser. Mais doutait d’obtenir une réponse. Elle prononçait le nom par habitude, tel un rituel rapidement établi. Quelque chose qui lui permettait encore de survivre. Peut-être qu’en déterminant les périodes de veille et de sommeil de Julie, Suzanne parviendrait à vivre au même rythme qu’elle et…


  – Oui…


  Une réponse ! Suzanne sentit son cœur palpiter.


  – Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Julie d’une voix somnolente, comme si elle émergeait à peine.


  – Je réfléchissais, dit Suzanne. tu t’appelles Julie, c’est bien ça ?


  – Oui.


  – Tu ne serais pas Julie Miller, par hasard ?


  Silence… Son interlocutrice finit par reprendre la parole :


  – Comment… comment tu connais mon nom de famille ?


  – Tu avais disparu. C’était dans tous les journaux. La police a passé des jours à interroger les gens qui travaillent dans notre aile.


  – De quoi tu parles ?


  – L’aile Gainsborough !


  – Mais… Co… comment tu sais ça ? répliqua Julie d’une voix agitée, insistante.


  – Je crois qu’on se connaît. Je suis Suzanne, l’une des orthophonistes du département TPL.


  – Avec Zoe ?


  – Exact !


  Silence, tandis que toutes les deux digéraient la nouvelle.


  – C’est dingue, lâcha enfin Julie. C’est bien vrai ?


  – Ouais.


  – Mais qui nous a fait ça, alors ? On les connaît ?


  – Sans doute. Faut qu’on réfléchisse.


  On entendit le bruit d’un corps qui se déplaçait. Tout excitée, Julie avait dû remuer dans sa caisse.


  Mais un autre son suivit, différent, quoique familier à présent. Le craquement, le grincement que Suzanne avait entendu plus tôt, celui qui accompagnait l’ouverture de la boîte. Faible, fugace, comme en écho au sien… mais parfaitement identifiable.


  – C’était quoi, Julie ? C’était quoi ?


  Le bruit résonna encore. Plus fort, plus long cette fois.


  – Julie ? t’es là ? Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fabriques ?


  Silence. Suzanne crut que Julie s’était de nouveau volatilisée, mais celle-ci finit par lui répondre.


  – Suzanne ?


  – Ouais ?


  – Je crois que… (Julie n’était plus assoupie mais bien réveillée et débordante d’énergie.) Je ne suis pas sûre, mais je pense avoir trouvé un moyen de nous échapper.


  68


  – Viens, dit Rose Martin en poussant Ben Fenwick dans son propre bureau, avant de fermer la porte derrière lui.


  Ben lança un regard nerveux à la ronde. Il n’avait pas envie d’être vu par d’autres officiers de police, de transgresser une procédure admise de tous depuis des années. Quoi qu’il fasse, il tenait avant tout à demeurer un flic au comportement irréprochable, soucieux de suivre le règlement ou de l’adapter en sa faveur. Autant dire qu’il avançait en terre inconnue à présent.


  À voir l’expression de son visage, Rose devina ses pensées. Elle sourit, incapable de résister à l’envie de le titiller. Tandis qu’il s’installait derrière son poste de travail, elle posa l’ordinateur portable qu’elle avait en main et s’adossa à la porte. Puis commença à déboutonner son chemisier. Elle pencha la tête en arrière, comme si le simple frôlement de ses doigts aiguisait déjà son envie.


  – Je te veux, Ben. Là. Tout de suite. Dans ton bureau. Ton superbe bureau d’inspecteur principal.


  Le regard de Ben était impayable, songea-t-elle. Nul doute qu’il la désirait lui aussi. Là, maintenant. Mais cela allait à l’encontre de tous ses agissements et de tous ses principes.


  Elle glissa une main entre ses jambes moulées dans son jean, gémit, soupira.


  – C’est fou ce que cette pièce respire le pouvoir ! Et dire que tu en es le détenteur. Bon sang, ce que ça m’excite…


  – Rose…


  Le malheureux paraissait au bord de l’arrêt cardiaque.


  L’indécision se lisait sur le visage de Ben Fenwick. C’était si évident. Comme s’il avait un petit ange sur une épaule et un diablotin sur l’autre, et qu’il écoutait leurs arguments en pesant le pour et le contre. Rose faillit éclater de rire.


  Sitôt qu’il se décida, il se leva de son bureau et vint vers elle.


  Rose cessa aussitôt de l’aguicher et se redressa.


  – Plus tard, décida-t-elle en s’éloignant de la porte pour récupérer le portable et rejoindre le bureau. On a du boulot. Viens.


  Elle s’installa dans le siège qu’il occupait à l’instant. Le fit pivoter à droite et à gauche, en souriant.


  – C’est agréable. Un fauteuil d’inspecteur principal dans un bureau d’inspecteur principal. Je n’aurais aucun mal à m’y habituer.


  – Je croyais… qu’on avait du boulot…


  Pauvre Ben, songea-t-elle. Il ne savait plus où il en était. Cesse de l’asticoter, mets-toi au travail.


  Elle ouvrit le portable, l’alluma.


  – C’était celui de Julie Miller.


  – Tu en parles au passé ?


  L’agacement transparut dans le regard de Julie.


  – C’est celui de Julie Miller, rectifia-t-elle. Je suis allée sur sa page d’accueil Facebook. J’ai trouvé ça. (Elle fit défiler des images sur l’écran.) Là. Regarde.


  Fenwick s’approcha.


  – Qu’est-ce que je suis censé regarder ?


  – Les photos. Julie Miller a mis toute sa vie en ligne. Il y en a plus d’une centaine. Je les ai toutes passées en revue. J’ai découvert quelques coïncidences. Enfin, plus que ça, en réalité.


  Elle déplaça le portable, pointa une image sur l’écran.


  – Et je regarde quoi, là ?


  C’était la photo d’une soirée privée. Une fête entre étudiants, apparemment, ou du moins entre jeunes. Julie Miller occupait le centre de l’image, un gobelet de vin à la main, un jeune gars la tenant par l’épaule, cramponné à elle.


  – Lui… Là, dit Rose en se tournant vers Fenwick, une lueur de triomphe dans les yeux. C’est l’ex-petit copain de Suzanne Perry, ajouta-t-elle en haussant inutilement la voix, comme elle désignait l’écran. Mark Turner !


  Fenwick fronça les sourcils.


  – Et il…


  – A l’air d’être drôlement ami avec notre Julie, oui.


  – Donc… ils se connaissaient ?


  – J’ai fait quelques recherches. De toute manière, on aurait fini par le découvrir. Julie Miller étudiait en fac à la même période que Suzanne Perry et Zoe Herriot. Ici, à Colchester. Et au même moment que Mark Turner. Enfin, lui étudie encore. Il prépare son doctorat.


  – Et il a dit qu’il la connaissait ?


  – Il a nié la connaître.


  Fenwick se redressa. Ses yeux étincelaient.


  – On détient peut-être une piste…


  – Mark Turner m’a confié qu’il appartenait à un ciné-club spécialisé dans les films d’horreur, lequel se réunissait au Freemason’s Arms dans Military Road, à New Town. J’ai donc poussé mes recherches un peu plus loin. (Rose s’adossa au fauteuil, sourire aux lèvres.) Devine qui était barmaid dans ce pub ?


  Fenwick fronça davantage les sourcils.


  – Je vais te le dire : Adele Harrison.


  – Donc, Mark Turner est lié à toutes les femmes de cette affaire ?


  Elle hocha la tête.


  – Exact. Et c’est un détail que Phil Brennan ignore totalement.


  – Dans ce cas, on ferait mieux de le mettre au courant, dit Fenwick, prêt à s’en aller.


  Rose ne bougea pas.


  – Après la manière dont il t’a parlé tout à l’heure ? Pourquoi ?


  – Parce que c’est la procédure. Tout le monde doit rendre des comptes désormais, et si l’on ne respecte pas la procédure, des têtes vont tomber. Des gens vont perdre leur poste.


  Elle se tourna vers lui, l’empêchant de s’éloigner par son simple regard.


  – Mais pas toi, Ben. Phil Brennan, peut-être, mais pas toi. (Elle se leva, s’approcha de lui.) On détient une info qu’il ignore. Si l’on s’en sert et qu’on ramène Mark Turner au poste, pendant que Phil continue à suivre des pistes menant nulle part, alors il se pourrait bien qu’on ait résolu l’affaire. (Elle se colla carrément à lui.) Qu’est-ce que t’en penses ?


  Avant que Fenwick ne puisse répondre, le téléphone de Rose sonna. Elle l’ignora.


  – Ça t’excite, Ben ? s’enquit-elle en souriant.


  Il respirait fort, mais paraissait agacé.


  – Écoute, prends cet appel, s’il te plaît. Ça pourrait être important.


  Elle soupira, sortit le portable de sa poche, jeta un œil sur l’écran.


  – Phil Brennan. Je vais le zapper.


  Elle coupa le son.


  Fenwick semblait légèrement nerveux.


  – Tu devrais peut-être…


  Elle passa les mains autour de son cou.


  – Bon… on en était où, déjà ?
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  – Ils sont morts depuis un bout de temps, déclara Phil. Tous les deux.


  – Je vois bien…, dit Mickey Philips.


  Il tenta de quitter la salle de bains, mais Anni lui barrait le passage. Il resta donc là à contrecœur.


  – Ça va, Mickey ? demanda l’inspecteur. Vous n’allez pas recommencer comme l’autre jour ?


  – Pas de problème, patron.


  Phil avait quelques doutes. Mais ne pouvait guère en vouloir à son sergent. La pièce évoquait le lendemain d’une fête déjantée et bien arrosée dans un abattoir. Le sang recouvrait le carrelage blanc du sol au plafond, telle la mise en scène outrancière d’un massacre. Les cadavres dans la baignoire étaient pourtant bien réels. Un homme et une femme, tous deux vêtus, la gorge tranchée, leurs corps abandonnés là sans plus de cérémonie.


  – On sait qu’il aime manier le couteau, reprit Phil. Il s’est débarrassé de Zoe Herriot de la même manière.


  – Son arme de prédilection, ajouta Anni. C’est quoi, cette substance qui les recouvre ?


  – De la chaux vive, apparemment. Grâce à elle, les corps se décomposent plus vite. Et ça camoufle l’odeur aussi.


  – Charmant, commenta Anni.


  – Heureusement que vous étiez dans les parages tous les deux.


  – Ouais, dit Mickey, en essayant toujours de se détourner de la scène. On n’allait pas rater ça !


  Anni avait mis Phil au courant d’Ian Buchan, l’ancien soldat qu’elle traquait, le bateau à bord duquel il vivait. Compte tenu du sort réservé aux voisins de Julie Miller, à une telle proximité, le gars devenait donc leur suspect numéro un.


  – Je vais prévenir le commissariat, demander qu’on nous envoie une équipe de la scientifique. Je vais d’abord essayer de joindre Rose. (Il composa un numéro.)


  – Ça t’inspire quoi ? demanda Mickey à sa collègue, pendant que l’inspecteur était au téléphone. Il s’est installé ici, a surveillé Julie Miller, puis l’a enlevée.


  Anni hocha la tête.


  – Mais pourquoi ? Pourquoi la kidnapper ? Pourquoi ne pas se contenter de la surveiller, voire de se rapprocher d’elle, si ça lui chantait ?


  – J’en sais rien. Peut-être que c’est la prochaine étape. Va savoir ce qu’il a en tête ?


  — Mais pourquoi l’une après l’autre ?


  – Aucune idée. Ce que je sais, en revanche, c’est que le profil de Fiona Welch ne vaut pas un clou. Soit elle est carrément nulle, soit…


  – … elle l’a fait exprès, conclut Anni.


  Phil rangea son portable, visiblement contrarié.


  – Ça répond pas. Putain, je me demande à quoi elle sert. (Il se tourna vers les deux autres.) Bon. On va donc faire venir une équipe pour fouiller l’appart. Je suis sûr qu’ils vont dénicher du matériel de vidéosurveillance. Pendant ce temps, je veux que vous retourniez tous les deux sur l’autre rive, histoire de garder un œil sur ce bateau, au cas où quelqu’un y reviendrait. Ne le suivez pas ou n’essayez pas de l’embarquer. Restez juste aux aguets et prévenez-moi dès qu’il y a du nouveau. Au besoin, j’enverrai aussitôt une équipe armée.


  Anni et Mickey acquiescèrent.


  – Je vais boucler cet appart et je rentre au poste pour faire part à tout le monde de nos découvertes. Les choses s’accélèrent, alors autant ne pas perdre de temps. Des questions ?


  Mickey semblait mal à l’aise.


  – Patron ?


  – Oui, Mickey.


  – Fiona Welch. Son profil…


  – Était nul, je sais. Fenwick l’a embauchée au rabais. C’est sa stratégie habituelle : il couvre ses arrières, tente de rogner sur le budget en faisant mine d’apprécier l’apport des profileurs. Elle ne nous sert à rien. Je m’en débarrasse dès mon retour. Autre chose ?


  Mickey paraissait vouloir poursuivre, mais il hésitait.


  – OK. Allez-y. Et tenez-moi au courant.


  Ils quittèrent l’appartement.


  Phil reprit son téléphone.


  L’enquête avançait. Tant mieux.
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  La sonnerie du téléphone de Fenwick retentit. Il était toujours dans son bureau et remontait la fermeture éclair de son pantalon, tandis que Rose Martin, assise sur le bureau, la tête en arrière, souriait tel un félin repu.


  Fenwick jeta un œil sur l’écran du portable : Phil Brennan.


  – Ne réponds pas, dit Rose qui rajustait ses vêtements et sa coiffure.


  Une fois de plus, il hésitait, son euphorie post-coïtale s’estompant devant les doutes qui l’envahissaient à nouveau.


  Le téléphone sonnait toujours.


  Rose se pencha en travers du bureau et posa la main dessus.


  – Ne réponds pas.


  – Je ne peux quand même pas… enfin, je suis l’officier supérieur sur cette affaire. Il peut s’agir d’un appel important.


  Les yeux de Rose lançaient des éclairs.


  – Ben, qu’est-ce que je viens de te montrer ? Quels sont les liens que j’ai établis pour toi ? Je t’ai donné une piste qui va torpiller toutes celles de Phil Brennan en un clin d’œil. Maintenant, soit tu prends cet appel et tu cours le rejoindre, soit tu m’accompagnes.


  Fenwick resta muet. Il évitait de la regarder.


  – Alors ?


  Le portable cessa de sonner.


  – OK, on y va, soupira Fenwick.


  – Bravo, Ben ! Tu as pris la bonne décision, dit-elle en le gratifiant d’un sourire entendu, tout en bombant la poitrine. En outre, si tu m’accompagnes, je pourrais te faire profiter une nouvelle fois de mon incomparable technique de fellatrice.


  Elle savait comment l’exciter… Et l’inspecteur principal adorait ça.


  – Bon, allons-y, dit-il en déverrouillant la porte de son bureau pour sortir dans le couloir.


  Au même moment, il aperçut Fiona Welch qui s’avançait vers lui.


  – Ah, vous voilà ! dit-elle. Je vous cherchais justement.


  Il s’arrêta net et Rose, qui quittait le bureau, le bouscula par mégarde. Fiona les dévisagea à tour de rôle avec un sourire épanoui.


  Fenwick se sentit rougir.


  – Je viens de… Nous discutions d’une nouvelle piste qui… enfin… que nous venons de découvrir. C’est-à-dire que… c’est Rose… le sergent Martin vient de m’en faire part.


  – Très bien, dit Fiona Welch dans un hochement de tête, tout en évitant de sourire de manière trop flagrante. Il y a eu un appel au bar. Je l’ai pris. C’était l’inspecteur Brennan. Il a découvert une nouvelle piste lui aussi. Il y a déjà du monde sur le coup.


  Fenwick acquiesça.


  – Bien. Bien… Ma foi, je dois… nous devons nous absenter un petit moment. Pour suivre la nôtre.


  – Oh, où ça ? répliqua Fiona du tac au tac. C’est juste parce que je suis en train d’établir le profil géographique à la demande de l’inspecteur Brennan. Alors si vous avez un nouvel élément dont je devrais tenir compte…


  – Greenstead Road, déclara-t-il. À présent, si vous voulez bien m’excuser.


  Fenwick passa devant elle, suivi de Rose. Fiona les regarda s’en aller. Puis revint à son bureau et entra l’information qu’il venait de lui fournir dans son BlackBerry.
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  Le Rôdeur ne sentait plus l’odeur désormais.


  Il avait l’habitude d’être entouré par la mort. Depuis des années, il vivait quotidiennement auprès d’elle. Certes, il utilisait des astuces afin que les cadavres empestent moins, ou pour éviter de trop penser à leur présence. Mais c’étaient uniquement des ruses. La mort à proprement parler, lorsqu’il arrêtait les battements de cœur de ses semblables, voyait la lumière disparaître de leur regard, tout ça ne le dérangeait plus du tout. Il adorait, à vrai dire. Et le fait d’être entouré de leurs corps, ces coquilles vides qui abritaient autrefois leur esprit, gisant à terre dans la même pièce que lui ou ailleurs, ça ne le dérangeait pas. Juste quelques déchets de plus.


  Il n’avait pas toujours connu ça. Il n’en avait pas l’impression, du moins. En y réfléchissant bien, il se souvenait d’une période nettement différente. Avant l’incendie.


  Avant les cauchemars et les monstres.


  Dans ses souvenirs et ses rêves, c’était toujours l’été. Plein de couleurs vives, éclatantes. Avec des balançoires et des éclats de rire. Et une fille. Toujours une fille. Petite. Qui lui souriait. Avec douceur.


  Pas Rani. Pas comme elle.


  Et pourtant, elle lui ressemblait un peu.


  Et elle riait, et il souriait, et le soleil chatouillait le duvet de ses bras. Ah, ces souvenirs, comme dans un rêve.


  Ensuite il ouvrait les yeux. Et le monde redevenait tel qu’il était à présent. Sans la moindre couleur. Et sans soleil pour lui chatouiller les bras. Sans chaleur. Sans feu.


  Et la fille au sourire éclatant avait disparu.


  Alors il réfléchissait encore et Rani apparaissait. Uniquement elle.


  Le corps de la vieille femme commençait à sentir. Il avait dépassé le stade de la rigidité, lorsqu’on ne pouvait pas le déplacer, comme tous les cadavres. Maintenant il commençait à se ramollir. Bientôt ce ne serait rien de plus qu’un vieux sac de liquide, de graisse, et d’os.


  Le Rôdeur s’en moquait. Ça ne lui faisait rien.


  Il observait toujours. Attendait. Apprenait la patience. Souhaitait voir Rani réapparaître.


  Rose Martin. Tel était donc son nom courant. Mais ça n’avait pas d’importance. Il l’appellerait par son véritable nom. Faire en sorte qu’elle y réponde.


  Toutefois il n’appréciait pas cet individu qui traînait dans les parages. À l’idée que cet homme puisse la toucher, lui parler, il avait la sensation d’être transpercé par une lance incandescente. Il aurait aimé être plus près d’elle, plutôt que de l’autre côté de la route. Dans la maison, à ses côtés, là où il devrait normalement habiter. Tous deux y vivant en amoureux.


  Bientôt. Lorsqu’il aurait trouvé une solution. Bientôt.


  Il ferma les paupières. Il la sentait… tenta de la rejoindre, de lui parler.


  Et elle lui apparut.


  – Bonjour, Rani.


  Bonjour, mon amour.


  – Je… je t’observe. Tu me vois ?


  Oui, je te vois. Je sais toujours quand tu es là.


  Il sourit, eut même un léger gloussement.


  – Bien.


  Écoute. Tu veux venir me retrouver ?


  Sa stupéfaction fut telle qu’il en resta muet quelques secondes. Il ne s’attendait pas à ce qu’elle lui annonce cela.


  – Quand ? Où ?


  Elle lui indiqua l’adresse.


  Quant au reste. Pourquoi pas tout de suite ?


  – Vraiment ? Sans rire ? Je n’ai plus besoin de surveiller la maison, je peux venir te rejoindre ?


  J’adorerais.


  Il perçut toute l’ardeur dans sa voix. Ça ne faisait pas l’ombre d’un doute. Elle avait hâte de le voir. Il gloussa encore.


  Mais il y a une chose que je dois te confier. que tu dois savoir. C’est très important.


  – Quoi donc, Rani ? Tu peux tout me dire.


  Eh bien, il s’agit de cet homme. Il me harcèle… Il voudrait que… enfin, ça m’est pénible de le dire. Mais je suis sûre que tu peux le deviner.


  Et cette lance incandescente qui ressurgissait et le transperçait encore. La rage s’empara de lui.


  – C’est celui de l’autre soir, dans la voiture ?


  Elle resta muette une poignée de secondes.


  Oui. C’est lui. Je veux que tu t’en charges à ma place. Que tu t’en débarrasses. Tu veux bien ?


  – Évidemment. Tu sais que je ferais n’importe quoi pour toi. N’importe quoi.


  Elle éclata de rire.


  Je sais. Il sera avec moi. Débarrasse-toi de lui et ensuite…


  Il attendit.


  – Oui ?


  Tu pourras me posséder. Je serai toute à toi.


  – J’ai hâte !


  Moi aussi. N’est-ce pas merveilleux ? Nous pouvons être à nouveau réunis…
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  – Vous avez une minute ?


  Milhouse interpella Phil sitôt qu’il entra dans le bar. Il essayait de ne pas se faire remarquer, mais comme il traînait près de la porte et s’agitait, l’air méfiant, il serait davantage passé inaperçu en trench-coat et coiffé d’un feutre avec « Espion » inscrit sur le ruban.


  En voyant Milhouse, Phil se rendit compte qu’il n’avait pas pensé à Marina depuis des heures. C’était compréhensible, compte tenu de la tournure prise par l’affaire, et du rythme auquel elle avançait. Il s’en voulait malgré tout.


  Milhouse l’entraîna vers son bureau.


  – À propos des cartes, dit-il posément, celles que vous m’avez demandé de suivre à la trace, précisa-t-il en chuchotant, tandis qu’il s’installait à son ordinateur.


  Phil se tenait debout au-dessus de lui. Anxieux.


  – Ouais ?


  Milhouse agita les mains au-dessus du clavier.


  – Bury St Edmunds, annonça-t-il. Hôtel, restaurant, supermarché. (Il leva les yeux sur lui, d’un air compatissant.) Voilà où elle est.


  Phil esquissa un sourire.


  – Merci, Milhouse, je vous revaudrai ça.


  – À votre service.


  – Pourrais-je vous demander une autre faveur ? ajouta Phil en regardant par-dessus son épaule afin de s’assurer que personne ne l’écoute. Vous voulez bien ne pas l’ébruiter ?


  Milhouse lui décocha ce qu’il pensait être un sourire énigmatique.


  – Je suis le gardien de bien des secrets.


  – Je l’aurais parié, dit Phil avant de s’en aller.


  Bury St Edmunds. Logique ! Tellement évident, maintenant qu’il y songeait. Il aurait dû chercher là-bas dès le début. Comme si elle souhaitait qu’il vienne la retrouver. Tout à coup, l’envie de sortir son portable le démangeait.


  Phil ne put y résister. Il s’apprêtait à appeler quand il vit Fiona Welch entrer. Il s’empressa de ranger son téléphone, puis s’avança vers elle.


  – Fiona…


  Plongée dans une conversation avec elle-même, ses lèvres remuaient en silence. Elle s’arrêta net en le regardant d’un air stupéfait. À croire qu’elle venait de s’éveiller en sursaut.


  – Oui ?


  – Le profil géographique.


  – Oui, dit-elle en battant des paupières, comme si elle tentait de se rappeler à quoi il pouvait bien faire allusion. Bien… J’y ai travaillé toute la matinée. J’ai presque terminé.


  – Vous n’avez plus à vous en soucier.


  Ses yeux étincelèrent.


  – Comment ? Que voulez-vous dire ?


  – Nous avons un suspect sous surveillance, auquel nous attachons la plus grande importance. (Il sourit, en essayant de jouer la carte de la diplomatie.) Nous n’avons donc plus besoin de votre profil. Mais merci quand même.


  Les yeux de Fiona s’agitèrent, comme si elle scrutait un document, le parcourait à toute vitesse.


  – Comment ça ? Qui ? Qui est-ce ?


  – Un ancien soldat de deuxième classe. Victime de brûlures, apparemment. Il a été suivi à la fois par Suzanne Perry et Julie Miller.


  Le visage de la profileuse adopta alors une expression impénétrable.


  – Comment l’avez-vous trouvé ?


  Phil haussa les épaules.


  – Oh, c’est du travail de flic, voilà tout. Quoi qu’il en soit, envoyez-nous votre facture et nous nous en occuperons.


  Elle s’approcha de lui et planta son regard dans le sien :


  – Non.


  Phil recula et la dévisagea en fronçant les sourcils.


  – Je vous demande pardon ?


  – J’ai dit non. Je ne vais pas m’en aller. Il n’en est pas question.


  – Pourquoi donc ?


  – Parce que vous avez besoin de moi. Je fais partie intégrante de cette enquête. Alors, non… On ne se débarrasse pas de moi aussi facilement.


  Phil sentit la rage le gagner. Il n’avait jamais apprécié Fiona Welch, ne l’avait jamais estimée, n’avait jamais souhaité sa présence au sein de l’équipe. Et il en avait marre de lui faire des courbettes.


  – Écoutez, reprit-il en laissant parler sa colère comme il le pouvait, compte tenu du lieu. Jusqu’ici votre contribution aura consisté à nous présenter un profil tellement inexact et aberrant, qu’un innocent se retrouve à présent sous assistance respiratoire !


  – Innocent ?


  – Ma foi, ça m’en a tout l’air, non ?


  – Ce n’est pas ma faute. J’ai établi le meilleur profil possible en fonction des informations fournies. N’importe qui aurait fait de même.


  – Certainement pas n’importe qui. Certainement pas quelqu’un de compétent.


  Les yeux de Fiona flamboyaient de fureur. À croire qu’elle se retenait de lui sauter à la gorge.


  – Je ne vous permets pas. Je ne vous permets pas de dire ça de moi !


  Phil la narguait à présent.


  – Encore heureux qu’on n’ait pas eu droit à votre profil géographique. Si ça se trouve, vous nous auriez envoyés à Cardiff !


  Elle le fixait toujours.


  – Comment osez-vous ? dit-elle d’une voix rauque, menaçante. Vous. Un flic. Un flic inculte, ajouta-t-elle en lui crachant l’adjectif au visage, qui a le culot de me parler en ces termes. Comment osez-vous ?


  Phil la regarda bien en face, luttant pour garder son sang-froid.


  – Envoyez-nous votre facture, dit-il avant de s’éloigner.


  Il sortit sur le parking, s’assit sur un muret. Soupira.


  Ça s’est passé aussi bien que prévu, songea-t-il en secouant la tête, puis il tenta de se calmer, de chasser Fiona Welch de ses pensées. Il tremblait, avait envie de se défouler pour l’ôter de son esprit. Une bonne séance au club de gym ou un jogging d’au moins sept ou huit kilomètres l’aurait bien aidé.


  Il ne se souvenait pas d’avoir sorti son portable, mais pourtant l’appareil se trouvait là, au creux de sa main. Il se surprit alors à composer le numéro. Et il attendit.


  Et attendit encore.


  Messagerie.


  Nouveau soupir.


  – Salut, Marina, c’est moi. Écoute, je sais où tu es. Bury St Edmunds. C’était pas difficile à trouver… je suis enquêteur, tu sais. Et puis j’aurais dû m’en douter. C’est un lieu bien particulier pour nous. (Encore un soupir.) Je ne sais pas quoi te dire de plus. Je suis là. Pour toi. Bref… Appelle… appelle-moi.


  Il raccrocha. Regarda le ciel. Ce splendide ciel bleu azur.


  Réfléchit à ce qu’il allait faire ensuite. S’interrompit. Son téléphone sonnait. Un coup d’œil sur l’écran.


  Marina.


  Il répondit.


  – Salut, dit-elle.
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  – C’est celle-là ? Tu en es sûre ?


  Rose Martin soupira.


  – Oui, Ben. Arrête de te comporter comme…


  –… une petite vieille ? suggéra-t-il en grimaçant un sourire.


  – J’allais dire « abruti », mais ça fera l’affaire.


  Ils se tenaient devant la maison de Mark Turner, dans Greenstead Road. Rose frappa encore. Ils attendirent.


  – Je ne pense pas qu’il soit là, reprit Fenwick, à l’évidence mal à l’aise et désireux de s’en aller.


  – J’espère que non, avoua-t-elle. En fait, je compte même sur son absence.


  Fenwick manqua s’étrangler :


  – Qu’est-ce que tu veux dire ?


  Rose sourit.


  – J’ai déjà parlé à Mark Turner. À deux reprises. Si je remets ça, il va me poursuivre pour harcèlement. Il m’a déjà menacée de le faire la dernière fois, auquel cas ça ne nous mènera nulle part. On a besoin de reprendre l’avantage.


  Elle fouilla dans la poche de sa veste, en extirpa une clé USB.


  – Assurons-nous qu’il a les mêmes photos sur son ordinateur.


  Elle sortit ensuite un crochet de serrurier. Le brandit au nez de Ben en souriant.


  Fenwick recula, lança des regards affolés de tous côtés, pour voir si on les observait.


  – Oh non… c’est pas vrai…


  – Oh que si !


  – Mais c’est… c’est illégal. Si on fait ça, alors toutes les preuves qu’on trouvera, tous les aveux qu’on obtiendra sur la base de celles-ci, deviendront irrecevables devant un tribunal. Ça fausse tout. On doit suivre la procédure…


  Elle se tourna vers lui, ne souriait plus à présent.


  – Tu veux coffrer ce gars, Ben ? Tu le veux vraiment ?


  – Oui…


  – Ou tu préfères que Phil Brennan reçoive tous les honneurs ? Une fois de plus ?


  Fenwick secoua la tête.


  – Non… Non…


  – T’en es certain ? Peut-être que je me suis trompée à ton sujet.


  – Non, non… c’est bon…, murmura Fenwick, la gorge serrée, sans quitter le crochet des yeux. Non, je veux l’arrêter.


  Rose recouvra son sourire, hocha la tête. Elle reprenait le contrôle de la situation. Elle savait ce qu’elle voulait.


  – Bien, dit-elle.


  Puis elle entreprit de crocheter la serrure.


  Ça ne lui prit pas beaucoup de temps. Elle poussa. La porte s’ouvrit.


  Fenwick lançait toujours des regards nerveux alentour.


  Rose le gratifia d’un nouveau sourire, rassurant cette fois.


  – Si on nous pose des questions, on répond qu’on a entendu crier et qu’on a dû fracturer la porte. Pigé ?


  Il acquiesça.


  – Sûr ?


  – Je… (Il prit une profonde inspiration, déglutit avec peine, puis :) On a entendu crier. OK.


  – Bien. Alors entrons.


  Rose pénétra la première. La maison se révélait aussi sombre que dans son souvenir ; les rideaux encore fermés, la lumière filtrant à peine. Fenwick lui emboîta le pas et ferma la porte en douceur. Il s’avança au centre du salon, regarda ici et là.


  – Est-ce que je dois…


  Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Une forme sombre surgit de derrière le canapé et, avant que Ben puisse réagir, se précipita sur lui.


  Rose virevolta. Étouffa un cri. La silhouette était toute en noir, se déplaçait comme une ombre menaçante. Elle vit son bras reculer, puis l’enfoncer avec force dans le ventre de Fenwick.


  – C’est pas vrai… Je saigne… C’est pas vrai…


  Fenwick titubait en cramponnant son estomac.


  – Ben ! s’écria Rose en s’avançant vers lui.


  Mais la silhouette fit volte-face.


  Rose resta clouée sur place en apercevant la lame. Elle regarda Fenwick qui chancelait, tombait à genoux. Le cœur battant, elle tourna les talons et fila vers la porte.


  La silhouette la rattrapa, s’accrochant à elle avec la force d’un gigantesque anaconda.


  Rose tenta de glisser la main dans sa poche, en quête de sa bombe lacrymogène. Ses doigts l’effleurèrent, mais impossible de s’en emparer. La silhouette la vit faire, desserra son emprise pour frapper sa main, en lui laissant une douleur cuisante.


  Profitant du geste, Rose parvint à se retourner, tout en essayant de se détacher.


  Ce fut alors qu’elle découvrit son visage.


  – Oh mon Dieu…


  L’homme ouvrit la bouche. De laquelle s’échappa un son horrible.


  – Hahhniiii… Hahhniii…


  Il semblait répéter le même mot, encore et encore. Elle ignorait sa signification, évitait d’y penser… Rose n’avait qu’une envie… s’enfuir.


  – Hahhniii… Hahhniii…


  Trop tard. Elle le vit lever son bras.


  Mais ne le sentit pas s’abaisser.
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  – Salut.


  – Salut, dit Phil. (Il savait qu’il souriait comme un idiot et s’en moquait éperdument.) Comment vas-tu ?


  – Mieux.


  Silence.


  – Bury St Edmunds. J’aurais dû deviner.


  – Tu as trouvé pourtant.


  – Exact.


  Il regarda le parking, aperçut Fiona Welch sortir du bâtiment. Elle lui lança un regard assassin. Il détourna les yeux.


  – Je… suis désolée.


  Il hocha la tête. Puis, se rendant compte qu’elle ne pouvait le voir, reprit :


  – Pas de problème. Comment va Josephina ?


  – Bien. Toutes les deux… on va bien.


  – Parfait.


  Nouveau silence.


  – Écoute, tu veux que je vienne vous chercher ?


  Aucune réaction. Phil entendait toutes sortes de bruits dans l’appareil, sauf la voix de Marina.


  – OK, finit-elle par répondre.


  Il exhala un long soupir sans réaliser qu’il avait retenu sa respiration dans l’attente de la réponse.


  – Bien. (Il consulta sa montre. Se livra à un rapide calcul.) J’arrive.


  Il perçut la stupéfaction dans la voix de Marina.


  – Tu n’es pas en plein milieu d’une enquête criminelle ? Tu ne peux quand même pas tout laisser en plan et te barrer.


  – Tu l’as bien fait, toi !


  Silence. Phil se dit qu’il l’avait de nouveau perdue.


  – OK. Mais il faut qu’on discute.


  – J’arrive.


  Il raccrocha, rejoignit son Audi et se mit au volant.


  – Après tout, se dit-il à voix haute, ils peuvent bien se passer de moi pendant deux ou trois heures.


  Sourire aux lèvres, la musique des Doves s’échappant des baffles, il prit la direction de Bury St Edmunds.
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  Suzanne entendit d’autres bruits de craquement, de grincement.


  – Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu fais maintenant ?


  – Juste… encore… un peu.


  Julie s’activait. Suzanne ignorait ce qu’elle faisait au juste, hormis qu’elle lui avait dit qu’elle tentait de s’échapper… qu’elle avait trouvé un moyen.


  Suzanne était terrifiée. Si leurs ravisseurs revenaient au moment où Julie essayait de fuir, elle ignorait quel sort ils lui réserveraient. N’osait même pas y songer.


  – Je vois… de la lumière… Il fait jour dehors.


  Suzanne sentit son pouls s’accélérer. L’espoir… ce sentiment interdit… grandissait en elle. La lumière du jour ! Et Julie qui était presque sortie. Une fois qu’elle se serait échappée, elle pourrait aider Suzanne et toutes deux seraient libres. Elle ne put s’empêcher de sourire en y pensant.


  Le bruit cessa. Suzanne n’entendait plus que sa propre respiration. Une fois de plus. Son cœur battait si fort qu’elle crut qu’il allait jaillir de sa poitrine. Elle n’osa presque plus parler. Presque…


  – Qu… qu’est-ce que tu fais ?


  Pas de réponse.


  – Julie ? T’es là ?


  – Je suis là.


  Le soulagement submergea Suzanne.


  – J’ai réussi à ouvrir le fond de la boîte. Je ne crois pas qu’ils l’ont fermé correctement quand ils nous ont fait sortir. C’est un peu… étroit… mais si j’arrive à… me faufiler par en-dessous.


  Suzanne tendit l’oreille.


  – Continue de parler, Julie. Continue de me décrire ce qui se passe.


  Encore des grincements, des craquements.


  Puis le silence.


  – Julie ?


  Suzanne perçut un soupir.


  – J’ai réussi. (Elle riait, n’y croyait pas.) Suzanne, j’ai réussi !


  – Génial ! Super !


  – Ouais ! Maintenant je n’ai plus qu’à…


  Et elle poussa un hurlement énorme, interminable, affreux.


  Suzanne écarquillait les yeux, épouvantée.


  – Julie…


  Elle tenta de se boucher les oreilles, mais c’était impossible. Elle n’avait d’autre choix que d’écouter.


  – Non, Julie…


  Le cri s’évanouit.


  Pour céder la place au silence.


  – Julie… Julie…


  Pas de réponse.


  – Julie…


  Plus rien.


  – Oh mon Dieu… mon Dieu…


  Suzanne fondit en larmes. L’espoir. Ce foutu espoir l’avait trompée. Ses sanglots redoublèrent.


  Elle craignait de ne plus jamais pouvoir s’arrêter.


  Quatrième partie
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  La Brasserie Gérard était un restaurant français, à l’angle de Lower Baxter Street et d’Abbeygate Street, dans la vieille localité anglaise de Bury St Edmunds. Baigné de lumière, aéré, l’établissement évoquait un patio ensoleillé où un déjeuner printanier ou estival pouvait facilement s’éterniser en un après-midi gastronomique, arrosé de bon vin. Phil se serait volontiers laissé tenter. Il imagina que Marina devait éprouver la même envie.


  Assis l’un en face de l’autre, il y avait davantage de distance entre eux que la simple table qui les séparait. Ils s’observaient l’un et l’autre avec nervosité, hasardaient un sourire, ne savaient trop s’ils pouvaient ou non se toucher. Deux funambules qui avançaient prudemment sur la corde raide et tentaient de garder l’équilibre.


  C’est ridicule, songea Phil. Je devrais être au travail, sur l’affaire. Et pas ici en train de régler un problème conjugal. Puis il regarda Marina, ses traits sombres et parfaits, son joli visage, et leur fille, un vrai petit ange dans son landau, à côté d’eux. Et il comprit pourquoi il était venu.


  – Tu as l’air bien, dit-il.


  – À peu près autant que toi, répliqua Marina en s’efforçant de sourire, une lueur inquiète dans les yeux. Mais c’est sympa de me le dire.


  Elle avait sincèrement l’air en forme, pensa-t-il. Certes, la crainte, les soucis marquaient son visage, mais elle avait encore fière allure. Aux yeux de Phil, elle resplendissait toujours.


  Marina porta son regard sur sa carte, l’air hésitant, comme si elle perdait pied.


  – C’est pas une bonne idée, soupira-t-elle. Peut-être qu’on devrait remettre ça à plus tard.


  Phil ne la quittait pas des yeux.


  – Marina, si on ne le fait pas maintenant, peut-être que l’occasion ne se représentera plus.


  Elle soupira encore. La serveuse choisit ce moment pour arriver. Phil allait la renvoyer, mais Marina commandait déjà du bar avec une salade d’épinards et de tomates. Il parcourut rapidement la carte, choisit le premier plat qui attira son œil : du canard. Et une grande bouteille d’eau. La serveuse disparut et les laissa dans leur silence.


  Phil attendit.


  – Il y a… quelque chose… qui s’interpose entre toi et moi, finit par déclarer Marina. Ou plutôt quelqu’un.


  Phil prit une profonde inspiration, s’arma de courage. En chemin, il avait tout imaginé, les pires paroles que Marina pouvait prononcer, dans l’espoir de s’y préparer et de pouvoir amortir le choc. Le fait qu’elle ait rencontré quelqu’un se révélait plus terrible encore, et sa prétendue préparation n’adoucissait en rien les mots qu’il entendait.


  Il se contenta de hocher la tête, patienta.


  La serveuse apporta l’eau. La bouteille resta là, intacte, sur la table.


  Marina baissa les yeux.


  – C’est Tony.


  L’ex-compagnon de Marina. Tabassé à mort, ou presque, par un meurtrier que Phil et Marina avaient traqué. Juste avant qu’elle n’ait l’occasion de lui dire qu’elle le quittait. C’était donc ça, songea Phil.


  Il battit des paupières, éberlué.


  – Tony ?


  – Exact. Je… (Nouveau soupir.) Je… Il est là-bas dans son lit. Et moi je n’arrête pas de… (Marina se mit à tripoter sa serviette.) Il faut que… je dois prendre une décision, Phil. Il est là-bas sous assistance respiratoire et ils veulent que je prenne une décision. Que l’on débranche l’appareil.


  Phil reprit la parole, d’un ton calme, posé :


  – C’est la raison pour laquelle tu t’es éloignée de moi ?


  Elle acquiesça, tandis que ses doigts commençaient à déchirer la serviette.


  – Mais enfin, on aurait pu en discuter ensemble.


  Marina le regarda droit dans les yeux. Les siens étaient cernés de rouge, humides. Seul le fait d’être dans un lieu public l’empêchait de fondre en larmes.


  – Non, c’est à moi de le faire. La décision m’appartient. Tu comprends ?


  – Puisque tu le dis.


  – Je n’y arrive pas, avoua-t-elle. Je ne peux pas me résoudre à couper ce respirateur… pour… admettre qu’il est bel et bien mort, une bonne fois pour toutes.


  Phil se pencha vers elle.


  – Tu penses qu’il y a une chance qu’il reprenne un jour connaissance ? C’est ça ?


  Elle s’essuya les yeux, vivement, du dos de la main, bien décidée à ne pas pleurer. Elle secoua la tête.


  – Non, non… c’est pas ça. En tout cas je ne crois pas, non… C’est la culpabilité. Ça… (sa voix s’estompa en un murmure) ça me bloque.


  – Le fait de devoir prendre la décision ?


  Elle secoua encore la tête.


  – Pas seulement ça… non… Ça me ronge… Ça m’empêche d’avancer… Je n’arrive pas à profiter de la vie, ou je ne m’autorise pas à en profiter, tant que je n’aurai pas pris cette décision. Tant que je ne le laisserai pas s’en aller. (Elle baissa encore la tête, donna l’impression qu’un énorme fardeau pesait sur ses épaules. Elle regardait fixement la table.) Et je ne peux pas le laisser s’en aller.


  Phil ne dit rien, s’imprégna de ses paroles. Il saisit la bouteille, dévissa le bouchon et versa de l’eau dans leurs verres.


  Ni lui ni elle ne burent.


  Phil ne cessait de la contempler. Lorsqu’il se remit à parler, sa voix demeurait détendue, maîtrisée, à l’opposé des émotions qui faisaient rage en lui.


  – OK, dit-il. Prenons cette hypothèse. Si Tony n’était pas… où il est aujourd’hui, s’il n’avait pas subi cette agression, et s’il était… je ne sais pas, toujours avec nous… Tu ferais quoi ?


  Elle redressa la tête et fronça les sourcils :


  – Qu’est-ce que tu veux dire par là ?


  – Rien de plus. Tu ferais quoi au juste ? Tu agirais comment ?


  – Je…


  Elle soupira, secoua la tête, et détourna encore le regard.


  – Tu allais le quitter, Marina. Lui annoncer que tu ne l’aimais plus et que tu le quittais. C’était le cas, non ?


  Elle acquiesça.


  – Pour moi ? insista-t-il.


  Elle hocha de nouveau la tête.


  – Pourquoi ? prononça-t-il d’un ton encore plus paisible, qu’il utilisait en interrogatoire, afin d’aider les gens à s’ouvrir à lui, à lui faire confiance.


  – Parce que… je t’aime.


  Il hasarda un léger sourire.


  – C’est tout ?


  Elle redressa la tête.


  – Non. Parce que je voulais passer le restant de ma vie avec toi. Parce que je n’ai jamais aimé quelqu’un comme je t’aime. Parce que je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme toi.


  – Qui te ressemble autant, tu veux dire.


  Nouvel acquiescement.


  – Et parce que j’étais enceinte de ton enfant.


  – Notre enfant.


  – Notre enfant. Et parce que tu es l’amour de ma vie, ajouta-t-elle en se détournant une fois de plus, un sanglot dans la voix.


  Phil lui laissa le temps de se ressaisir.


  – Tony savait que tu le quitterais, Marina. Il était plus vieux que toi. C’était ton prof, qui correspondait à ce dont tu avais besoin à une certaine période. Il savait que tu n’allais pas rester à jamais avec lui. Que tu finirais par t’en aller. Il s’y attendait même. Peut-être que ça ne l’enchantait pas et qu’il n’était pas pressé de voir ce jour arriver, mais il s’y attendait.


  Marina s’essuya les yeux, le nez, avec la serviette toute froissée et déchiquetée, et garda la tête baissée. Phil lui prit les mains.


  – Et si c’était ça, le problème ? Le fait de n’avoir jamais pris le temps de le lui dire ? De tirer un trait sur cette relation ?


  Elle retira ses mains.


  – Pas seulement, reprit-elle en reniflant. Il est dans le coma à cause de moi. (Elle planta son regard dans le sien, son émotion à fleur de peau.) Et de toi aussi, Phil.


  – Comment ça ?


  – Parce que si on ne s’était jamais rencontrés, si je n’étais jamais venue travailler avec toi, si tout ça n’était jamais arrivé, Tony serait encore en vie.


  – Et toi toujours aussi malheureuse. (Il se pencha à nouveau, reprit les mains de Marina dans les siennes, les tint fermement.) Je te comprends, Marina. Ce n’est pas de l’arrogance de ma part. Je te comprends, parce que tu me comprends. Plus que toutes les personnes que j’aie pu rencontrer. Je sais comment tu fonctionnes, ce qui se passe dans ta tête, parce que c’est pareil chez moi. Les mêmes dégâts, les mêmes blessures…


  Elle tressaillait sous ses paroles, mais ne l’interrompit pas.


  – Ces blessures t’interdisent de penser que tu puisses être utile à quoi que ce soit. Que tu mérites d’être heureuse. Eh bien si ! (Il resserra encore son emprise. Elle ne retira pas ses mains.) Et c’est peut-être la seule chance qui nous soit jamais offerte. Alors on doit la saisir.


  Elle ne le quittait plus des yeux à présent, ne pleurait plus, écoutait tout ce qu’il disait.


  – Qu’est-ce que tu m’as dit un jour ? poursuivit-il. Que tous les psychologues cherchent seulement le chemin de leur maison ? Je t’offre la possibilité de trouver ce chemin, Marina. Ça risque de ne pas être facile… On a de graves décisions à prendre, mais il est bien réel. Il est là. (Phil s’adossa à son siège, sans lui lâcher les mains.) Tu veux faire ce chemin avec moi ?


  Marina restait muette. Se contentait de le regarder.


  – Réponds non et je m’en vais. Pour toujours. Je m’éloigne à jamais de toi et de notre fille. Je souffrirai le martyre, mais si c’est ce que tu veux, c’est ce que je suis prêt à faire. En revanche, si tu dis oui, on rentre à la maison. Aujourd’hui. Et on affronte ce qu’on doit affronter ensemble. À toi de voir…


  Il laissa Marina ôter ses mains des siennes. Attendit.


  Phil n’avait pas prévu de dire tout cela. D’autant qu’il n’était pas du genre à faire ce style de déclaration. Mais il n’avait jamais rencontré quelqu’un comme Marina auparavant. Elle comptait plus que tout à ses yeux. Méritait qu’on se batte pour elle.


  Elle ne disait toujours rien. Il se demanda s’il n’était pas allé trop loin.


  Il soupira. Patienta.


  Les plats arrivèrent. On disposa les assiettes devant eux. Ni l’un ni l’autre n’y prêtèrent attention, et n’accordèrent pas le moindre regard à la serveuse.


  Phil attendait toujours, la mort dans l’âme.


  Marina reprit enfin la parole.


  – Oui, déclara-t-elle d’une voix faible, mais décidée. Oui, je rentre à la maison avec toi.


  Phil lui reprit les mains et les serra très fort, en souriant jusqu’aux oreilles. Cela faisait des siècles qu’il n’avait pas éprouvé un tel bonheur.


  Il huma la nourriture. Les plats dégageaient un fumet délicieux.


  – Je meurs de faim ! dit-il, plus souriant que jamais.


  Marina lui rendit son sourire, visiblement aussi heureuse que lui.
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  À l’extérieur du restaurant, Phil ralluma son portable. Et son euphorie s’évanouit peu à peu. Les messages s’accumulaient dans sa boîte vocale. Il les écouta. Marina, penchée au-dessus du berceau, babillait et s’amusait avec la petite. Elle se redressa et vit les traits de Phil se durcir, tandis que son propre visage s’assombrissait comme par mimétisme. Il finit par raccrocher. Marina attendait, inquiète.


  – Bon sang, lâcha-t-il en la regardant.


  – Quoi ?


  – Faut que je rentre. Tout de suite.


  – Tu veux que je t’accompagne ?


  Phil regarda le bébé et Marina à tour de rôle.


  – Tu peux ?


  Elle hocha la tête. Phil vit briller dans ses yeux une lueur furtive, mais intense, reconnaissable entre mille. Marina était aussi accro que lui.


  – Je te ferai un topo en chemin.


  Ils allèrent récupérer la voiture.


  Greenstead Road était transformée en scène de crime.


  La route était barrée, depuis le supermarché au rond-point jusqu’à Harwich Road et le passage à niveau d’East Street. Du ruban jaune et noir flottait dans la brise légère, en produisant une sorte de clapotis qui serait passé pour estival et apaisant en d’autres circonstances.


  Phil montra son badge en passant sous le cordon de police, les agents en tenue se rapprochant aussitôt pour éloigner les photographes qui tentaient de s’engouffrer dans son sillage. Il gardait un bras protecteur autour des épaules de Marina, tandis qu’il s’éloignait du passage à niveau pour tourner à l’angle et rejoindre la maison.


  Ils avaient appelé Don et Eileen, en leur demandant s’ils souhaitaient passer un peu de temps avec leur petite-fille. Les grands-parents sautèrent sur l’occasion. Même si Phil prenait un ton détaché, ils devinèrent que quelque chose n’allait pas. Cependant, forts de plusieurs années d’expérience, ils se gardèrent bien de demander ce qui clochait.


  Phil vit Nick pénétrer dans la demeure, son costume bleu pâle jurant avec les couleurs vives du ruban. Anni se tenait sur le trottoir d’en face et attendait le signal pour entrer. Elle reconnut Marina et Phil qui s’approchaient, traversa pour les rejoindre.


  – Vous étiez où, patron ? demanda l’enquêtrice, le regard incertain, tiraillé entre diverses émotions.


  – Je suis allé chercher une meilleure profileuse, dit-il en se tournant vers Marina qui salua Anni.


  Anni lui retourna le bonjour.


  – Bon, qu’est-ce qu’on a ? reprit Phil.


  L’inspecteur tentait de prendre un ton professionnel, comme s’ils se trouvaient sur n’importe quelle scène de crime, mais il ne parvint pas à faire illusion.


  – Eh bien… euh…, hésita l’enquêtrice en regardant ici et là, tandis qu’elle luttait pour tenir le coup.


  – Reprenez au début, Anni. J’ai eu vos messages, mais tenez-moi au courant des derniers développements.


  – Le commissariat a reçu l’appel voilà plus d’une heure. Quelqu’un titubait sur le trottoir. Il y avait du sang partout. On a fait venir une ambulance.


  Ses yeux s’attardèrent un instant sur ledit trottoir devant la maison. Une vulgaire tache marron sur fond gris reflétait à peine l’horrible scène qui avait eu lieu un peu plus tôt.


  – Où est-il à présent ?


  – Au General Hospital. On a cru le perdre au début. Mais il s’accroche, apparemment.


  – Vous avez du nouveau ?


  – Ils l’opèrent en ce moment. Il a perdu beaucoup de sang. (Ses yeux revinrent sur le trottoir.) Il a dû salement morfler.


  Phil hocha la tête, promena son regard à la ronde. Les Oiseaux étaient présents. Calepin en main, ils coordonnaient le travail des agents en tenue.


  – Où est Mickey ?


  – Il continue de surveiller le bateau. Il ne voulait pas abandonner cette piste. Pensait qu’il serait peut-être meilleur sur ce coup.


  – Et Rose Martin ?


  Anni haussa les épaules.


  – Aucune idée, patron. Son portable ne répond pas.


  Le pouls de Phil s’accéléra.


  – Où l’a-t-on vue pour la dernière fois ?


  – Au poste. Elle parlait à Ben Fenwick.


  – Merde !


  Anni ne dit rien, sachant qu’il réfléchissait.


  Il se passa une main sur le visage, se frotta les paupières, tentant de se concentrer. Il observa Marina à la dérobée. Ça lui faisait chaud au cœur de la savoir de nouveau dans l’équipe. À ses côtés.


  – OK, reprit-il. Je me retrouve donc inspecteur principal suppléant sur cette affaire. Poursuivons. Des témoins ? Quelqu’un sait ce qui s’est réellement passé ?


  — La personne qui nous a prévenus, le voisin d’en face. Elle a vu l’inspecteur Fenwick sortir de la maison et chanceler dans la rue, une main cramponnée à son estomac, l’autre agitant un objet. C’était son badge, en fait.


  – Un réflexe intelligent. Il s’est identifié, observa Phil, la voix teintée de tristesse.


  – Ça a marché. Quelqu’un a tout de suite appelé une ambulance. Ça lui a sauvé la vie.


  – Et les gens qui habitent cette maison ? Aucun signe ?


  – Toujours pas.


  – On sait qui vit là, au fait ? Ça m’a tout l’air d’être occupé par un étudiant.


  – En effet, confirma Anni. J’ai fait mon petit tour à l’intérieur. Mark Turner, l’ex de Suzanne Perry. Il est locataire.


  – Le gars que Rose Martin a interrogé l’autre soir.


  – Tout à fait. Et elle m’a dit qu’elle le trouvait inoffensif.


  Phil soupira.


  – Elle a vu juste, pas vrai ? répliqua-t-il sans masquer son ironie. Est-ce qu’il vit seul ?


  Anni secoua la tête.


  – Avec sa nouvelle copine.


  – Et aucun des deux n’est présent.


  Ce n’était pas une question.


  Anni secoua de nouveau la tête.


  – Mais on s’est lancés à leur recherche. On a tout de suite diffusé leur signalement. (Anni eut l’air un peu gêné.) Et… ça ne va pas vous plaire, patron.


  Phil attendit. Le regard intense.


  – La petite amie. Comme je vous disais, j’ai eu le temps de jeter un œil dans la maison. J’ai trouvé des photos, de la paperasse.


  – Cessez de tourner autour du pot. Dites-moi qui c’est.


  Anni soupira.


  – Fiona Welch...
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  Mickey faisait le guet. Et rongeait son frein. De l’autre côté de la rivière se déroulait toute l’action, et lui se retrouvait coincé là, à surveiller un bateau, juste au cas où son occupant reviendrait d’un moment à l’autre. Quand Anni et lui avaient reçu l’appel leur annonçant l’agression de Ben Fenwick, il avait senti cette vieille montée d’adrénaline qui hérissait les poils de sa nuque, comme à l’époque de la brigade des stups. Il serrait déjà les poings, lèvres retroussées, grimaçant, paré pour l’attaque. Mais Anni et lui en avaient discuté et, certes, Mickey comprenait qu’il valait mieux pour lui rester sur place, tandis qu’Anni rejoindrait la scène du crime. Toutefois son cœur lui dictait le contraire. Il était flic. Enquêteur. Et il aurait dû se lancer à fond dans la chasse au voyou, puis débusquer celui-ci et lui faire regretter d’exister.


  Pourtant il était toujours là. Mais l’adrénaline ne l’avait pas quitté. Elle montait en puissance et tournoyait en lui, tel un fauve en cage, attendant l’occasion de se défouler.


  Ce qui ne tarda pas. Et lorsque cela se produisit, il crut avoir la berlue.


  Il était assis dans la voiture, agité, mal à l’aise. Au moins quand Anni se trouvait là, il avait quelqu’un avec qui bavarder. Il ne lui restait plus que l’autoradio, réglé sur BBC Radio 1 qui, tout l’après-midi, vomissait des inepties et des chansons qu’il admettait avec gêne ne pas connaître. Il envisageait de passer sur Radio 2, mais quelque chose en lui l’en empêchait. Radio 2, c’était confortable. C’était figé dans le passé. Il avait grandi avec les animateurs et la musique qu’ils diffusaient. Écouter sciemment cette station, c’était reconnaître qu’il ne se lancerait plus jamais dans quatre jours de beuverie et de coke, lorsqu’il passait sans transition de la soirée en boîte du vendredi au match de foot du samedi, levait une fille dans un bar pour rester avec elle tout le week-end et fanfaronnait sur son endurance et ses prouesses le lundi matin.


  Mickey soupira. À vrai dire, il avait de moins en moins envie de revivre ça. Ce n’était pas tout dans son existence. Pour commencer, il devait faire fonctionner son cerveau, se rappeler pourquoi il était allé en fac. C’était la raison pour laquelle il avait demandé à quitter les stups. Il s’inquiétait pour son avenir. Pourtant, une partie de lui-même souhaitait encore mener cette vie de bâton de chaise et au diable les conséquences ! Jusque-là, il avait réussi à garder le contrôle, mais n’était pas certain d’y parvenir indéfiniment.


  Peut-être que Radio 2 l’aiderait, songea-t-il, en tendant la main pour changer de fréquence, tout en se reprochant son geste. La station diffusait un tube anonyme des années quatre-vingt. Mickey se cala dans son siège.


  Il se félicitait de s’être confié à Anni. Il sentait qu’il pouvait lui faire confiance. Et ce n’était pas rien, car s’il avait pris du bon temps à la brigade des stups, il ne considérait aucun de ses ex-collègues comme de vrais amis. Ils n’étaient jamais là quand il en avait besoin, apparemment. Anni, en revanche, c’était quelqu’un de bien.


  Ses pensées ne s’aventurèrent pas davantage sur ce terrain glissant, car quelque chose venait de passer dans son champ visuel. Et Mickey n’en revenait pas.


  Une camionnette s’était garée devant le bateau. Et pas n’importe laquelle.


  Une Citroën Nemo noire !


  Mickey n’en croyait pas ses yeux.


  L’adrénaline somnolente reprit aussitôt du poil de la bête. Il crevait d’envie de sortir, pour se ruer sur le chauffeur, l’arracher au volant et le plaquer sur le capot à l’ancienne, en s’assurant de lui cogner deux ou trois fois la tête, pour faire bonne mesure, avant de proclamer à haute et intelligible voix : « T’es fait, mon gars ! » Histoire d’épater Anni…


  Mais il ne bougea pas. L’instinct prit le pas sur l’adrénaline. Observe, se dit-il, apprends.


  Ce qu’il fit. Et il vit la portière du conducteur s’ouvrir, quelqu’un sortir du véhicule. Tout espoir d’identification s’envola en fumée, car l’individu portait une tenue de camouflage de l’armée, boutonnée jusqu’au cou, avec un bonnet de laine noire vissé sur la tête, et de grosses lunettes d’aviateur qui lui masquaient le visage.


  – Salaud !


  Le conducteur s’approcha des portières arrière. Mickey essayait de mémoriser un maximum de détails. Sexe masculin, stature moyenne. Rien à dire de plus. Pas de claudication apparente, aucun signe distinctif. Rien.


  Puis un autre individu émergea de la camionnette. Fit le tour jusqu’à l’arrière. Elle était garée de telle sorte que le passager se trouvait au second plan et Mickey ne le voyait qu’en partie. De toute manière, celui-ci était vêtu de la même façon que le chauffeur. Treillis militaire, bottes, bonnet de laine et lunettes de soleil. Mais la ressemblance s’arrêtait là.


  Ce gars-là était plus grand, marchait plus lentement que le premier. En lançant la jambe gauche vers l’extérieur. Autrement dit, il boitait.


  Mickey sourit.


  Il se concentra sur ce qu’il parvenait à distinguer des traits du passager. Et son sourire s’épanouit. Le visage de l’homme n’était pas celui auquel Mickey s’attendait. La peau se révélait tantôt rouge et marbrée, lisse, presque sans aspérités, tantôt grêlée, crevassée.


  Une victime de brûlures.


  Il observa les deux individus ouvrir l’arrière de la camionnette, se pencher pour en sortir quelque chose. Ils bataillèrent un peu avec l’objet, une sorte de lourd ballot enveloppé dans un tapis. Il regarda attentivement. Le tapis était décoloré, plus sombre par endroits. Le cœur de Mickey fit un bond.


  Des taches de sang…


  Idem pour le contenu du tapis. Pas besoin d’être un génie pour savoir qu’il enveloppait un corps.


  Mickey recula dans son siège, s’abaissa au maximum pour éviter de se faire repérer. Son cœur palpitait au rythme d’un solo de batterie de Motorhead, tandis qu’il respirait à peine. Les deux hommes emportèrent leur fardeau à bord du bateau, descendirent dans la cale. Mickey exhala un long soupir, surpris d’avoir retenu son souffle aussi longtemps.


  L’œil aux aguets, il attendit. Rien ne se produisit.


  Il s’empara de la radio, prêt à demander du renfort, l’équipe d’intervention armée, promise par Phil dès qu’il y aurait du mouvement sur le bateau.


  Mickey reposa la radio et reprit sa surveillance.


  L’une des silhouettes, le conducteur qui ne boitait pas, remonta sur le pont, emprunta la passerelle et revint sur le quai. Il rejoignit la Nemo, s’installa au volant et démarra.


  Tiraillé, Mickey considéra la camionnette et le bateau à tour de rôle.


  Le conducteur emballait le moteur.


  Mickey pesait le pour et le contre. Le balafré se trouvait à bord avec un corps. Mais n’était pas motorisé. Et quoi qu’il fasse, il n’irait pas n’importe où. Alors que le chauffeur du van s’en allait, de toute évidence, et Mickey n’aurait peut-être pas d’autre occasion de l’attraper.


  Mickey avait pris sa décision. Il attendit que la camionnette fasse demi-tour et s’engage sur la route, compta quelques secondes, puis la prit en filature.


  Une fois sur la route, il saisit la radio, donna l’indicatif d’appel.


  – Je suis à la poursuite d’un suspect. Il conduit une Citroën Nemo noire, numéro de plaque…


  Il leur dirait ensuite ce qui se passait à bord du bateau. Phil enverrait une équipe d’intervention armée sur le coup. Mais celui qui conduisait la camionnette, il en faisait son affaire.


  Il sourit, repassa sur BBC Radio 1.


  Exalté de pouvoir décharger son adrénaline.
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  – Ah…, soupira le Rôdeur. Enfin seul…


  Ça faisait un petit moment qu’il ne s’était pas senti aussi heureux… ou presque.


  Il contempla le ballot devant lui. Le tapis était déroulé, son contenu déversé sur le pont inférieur. Rani. Elle gisait là, sans bouger, mais les yeux grands ouverts, furtifs.


  Il s’agenouilla auprès d’elle.


  – Tu es réveillée, ma beauté ?


  Son excitation lui donnait le vertige. La voilà enfin. Après tout ce temps. Enfin seuls tous les deux. Son cœur cognait dans sa poitrine, son estomac faisait des bonds, à la perspective de ce qu’il allait vivre. Il voulait la posséder par tous ses sens. Il la regarda d’abord, ses yeux la dévorant de la tête aux pieds. Puis il ferma les paupières, se pencha tout près, respira profondément son parfum, sa transpiration, tout. Aucune mauvaise odeur. Rani tout entière sentait bon. Il voulait la goûter aussi, sceller ses lèvres aux siennes, glisser sa langue, l’embrasser, la lécher sur tout le corps.


  Il aurait le temps de s’y consacrer plus tard. Pour l’heure, il se contenterait de commencer en douceur. Il tendit la main, se mit à lui caresser les cheveux. Elle ne se détourna pas, ne recula pas, mais resta là immobile, les yeux écarquillés, en respirant fort.


  Il éclata de rire.


  – Presque éveillée ? Bien. (Il soupira, la voix entrecoupée.) Face à face. Après tout ce temps, toutes ces années… (Il s’approcha encore, sa main lui caressa le visage, descendant le long de la joue.) On a plein de choses à rattraper, ma chérie…


  Sa main cessa de l’effleurer. Il étudia son visage en détail, ses yeux s’arrêtant sur chaque trait, en le mémorisant comme s’il ne le reverrait plus jamais, en s’imprégnant d’elle une fois encore. Il ne voyait plus la Rani qu’elle était avant, mais celle qu’elle était maintenant. Elle paraissait différente. Il devait s’y attendre, bien sûr ; c’était impossible de trouver une parfaite ressemblance. Avec le temps, elle deviendrait Rani, certes, dès lors que son esprit s’installerait dans ce corps et commencerait à le métamorphoser. Mais il percevait déjà des similitudes, discernait les changements qui s’opèreraient. Il effleura les traits qu’il reconnaissait. Les yeux, évidemment, songea-t-il comme ses doigts papillonnaient au-dessus, la courbe de la pommette, la bouche, les lèvres si douces… si douces.


  Il sentit son membre durcir. Cessa de la caresser. Pas maintenant. Ce serait pour plus tard. À présent ils parleraient simplement, feraient de nouveau connaissance. Ils se câlineraient, même, comme de vrais amants.


  Il contempla encore son visage. Éclata de rire en secouant la tête.


  – Tout ce que j’avais prévu de dire depuis des années, tu sais, des années… toutes ces conversations avec toi dans ma tête, quand tu ne pouvais pas me répondre et que je devais inventer… Et puis je t’ai revue et on a parlé un peu, en disant tous ces mots secrets quand personne d’autre n’écoutait, mais c’étaient pas de vraies conversations. Pas comme maintenant. (Il rit encore.) C’est drôle, j’ai toutes ces choses à dire, tous ces trucs que j’ai accumulés et… (il haussa les épaules, d’un air de s’excuser)… eh bien tout ça m’est sorti de la tête. Marrant, non ?


  Elle ne dit rien, demeura étendue là, respirant fort, les yeux grands ouverts.


  – J’ai tant de choses à dire. (Il secoua encore la tête, comme s’il n’en revenait pas d’avoir une telle chance.) Je suppose qu’on devrait remonter au tout début, non ? Par l’incendie. Et je devrais dire que je suis désolé, car c’est là que tout a commencé, pas vrai ? (Il soupira, lui caressa une fois de plus le visage.) Désolé. Pour ce qui s’est passé. (Il s’approcha encore.) Mais c’était ta faute. À toi d’endosser la responsabilité. Si tu ne m’avais pas dragué d’entrée de jeu, si tu ne t’étais pas collée à moi, si tu n’avais pas flirté, lâcha-t-il en crachant le dernier mot.


  Il se redressa, sans pour autant la quitter des yeux, tandis que son regard se durcissait, sa respiration s’accélérait. Finalement, ses traits s’adoucirent. Il sourit à nouveau, s’esclaffa. Gloussa comme s’il s’agissait d’un premier rendez-vous. Car c’était ce qu’il éprouvait. Ce qu’il vivait. Après tout, ils étaient séparés depuis si longtemps que c’était comme s’ils se rencontraient pour la première fois.


  – Tu vois, je savais que tu craquais pour moi. T’as toujours essayé de le cacher. Tu quittais la pièce quand j’y entrais, t’évitais de me parler, tout ça. Mais je savais. J’étais pas stupide, je voyais bien ton petit jeu. Et je sais que tu savais que tu me plaisais. (Il s’inclina à nouveau, posa la mains sur son visage.) Mais tu étais timide, pas vrai ? Il te fallait juste un petit coup de pouce, c’est tout. Pour t’aider à m’apprécier. (Il agita le doigt sous son nez.) Tu jouais les farouches, pardi. Je sais. (Il pencha la tête de côté, sourire aux lèvres, s’approcha.) Je n’avais qu’une chose à faire, ajouta-t-il, en baissant le ton, c’était de t’avouer mes sentiments. T’ouvrir mon cœur. Te dire combien mon amour était profond. Ensuite je savais que tu tomberais amoureuse toi aussi.


  Il écarta la main, soupira, ses souvenirs l’entraînant dans une rue sombre et triste.


  – Et tout se serait passé à merveille, s’il n’y avait pas eu cet incendie.


  Il se redressa en position assise, et ne bougea pas, submergé par les souvenirs.


  Il n’était plus à bord de ce bateau, plus dans le présent. Il sentait de nouveau la chaleur sur son visage, la panique qui faisait battre son cœur. Puis la douleur, qui l’envahissait peu à peu, en commençant par sa peau… Bientôt, il se retrouvait pris au piège, dans une caisse remplie d’épées enflammées qui le transperçaient… Aucune issue possible.


  Et l’odeur… de porc grillé…


  – J’entends toujours les cris… dans ma tête. Toujours. (Il baissa les paupières.) J’étais piégé… Impossible de m’échapper… Je ferme les yeux et je t’entends crier, Rani, crier… et les flammes sont… sont… (Soupir.)… Le feu, c’est le pouvoir, Rani, le pouvoir… Les gens en ont peur… et les cris… toi et… et… moi… il y a toujours ces hurlements dans ma tête…


  Il plissa très fort les paupières, serra les poings et se mit à se frapper les tempes.


  – Les cris… qu’ils cessent… qu’ils cessent… Non… non… Du feu purificateur… Je suis né…


  Tout devint noir.


  Il ouvrit les yeux. Battit des paupières. Il était allongé sur le pont inférieur. Il s’empressa de regarder autour de lui, se redressa. Rani…


  Elle était toujours là. Étendue au même endroit. Il poussa un soupir de soulagement. S’octroya un petit sourire.


  – J’ai cru que je t’avais encore perdue…


  Il secoua la tête, la vida de tous ces hurlements, ou du moins parvint à les faire taire. Pour l’instant. Il ignorait depuis combien de temps il était sorti, mais ça ne devait pas faire bien longtemps. La lumière filtrait par les lattes, l’air était chaud.


  – Tu es toujours là. Bien. Pas question de te perdre encore. (Soupir.) Parce que c’est arrivé, tu sais. Oui, bien sûr que tu le sais. C’est pourquoi je t’ai retrouvée, pas vrai ? Parce que tu m’as mené à toi… (Il gloussa encore, vint lui caresser le menton.) Mais tu m’as drôlement fait tourner la tête, hein ? À force de surgir ici et là, dans différents corps, passant d’une fille à l’autre, pour me taquiner, dans l’espoir que je te retrouverais… (Il sourit, garda la main autour de son visage.) Enfin, ça valait la peine. Parce que maintenant tu es là. Et tu vas rester, pas vrai ?


  Il promena son regard dans la cale, en regardant où il vivait à travers ses yeux à elle.


  C’était pas folichon. D’autant qu’il avait négligé l’entretien. Un vrai dépotoir. Elle méritait mieux.


  – Je sais ce que tu penses. C’est pas terrible ici, hein ? Enfin, pas pour le moment. Tu sais comment c’est. Ça manque d’une touche féminine, pas vrai ? Nous, les hommes, quand on vit seul… Tu mériterais mieux, c’est sûr. Et on va améliorer tout ça.


  Il s’allongea tout près d’elle, glissa un bras autour de son épaule. Elle ne résista pas.


  – Je sais que je dois être patient, parce que tu me l’as dit, mais quand même, t’as pas besoin de tout faire aujourd’hui, hein ? Ça fait un bon moment qu’on ne s’est pas vus. Pas comme il faut, en tout cas. (De son autre main, il se mit à lui caresser son corsage, descendit sur son ventre, resserra son emprise, tandis que sa respiration s’accélérait.) On a pas mal de temps à rattraper, pas vrai ?
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  Un nouveau QG, songea Phil. Un autre bar.


  Ils s’étaient installés à l’hôtel Rose and Crown dans East Street, de l’autre côté du passage à niveau. C’était un ancien pub restauré, avec une façade Tudor noire et blanche à colombages et de petites fenêtres en vitrail. L’aspect authentique s’arrêtait à l’entrée de la salle à manger, meublée en contemporain, et au bâtiment de l’hôtel proprement dit, situé à l’arrière. Mais les premières impressions restaient excellentes.


  Toutefois Phil n’était pas venu en touriste. Il avait réquisitionné le restaurant pour le transformer en bureau de police provisoire, en montrant son badge et en disant qu’une enquête criminelle avait priorité sur les préparatifs du dîner. Les tables et chaises étaient maintenant placées en demi-cercle, et les policiers disposant d’ordinateurs portables les avaient ouverts. Phil avait l’écran du sien sous les yeux, en duplex avec Milhouse au commissariat.


  Phil ne souhaitait pas interrompre le travail de l’équipe et la recherche de l’agresseur de Ben Fenwick et du ravisseur de Rose Martin. Néanmoins il jugeait opportun qu’ils se retrouvent tous avant de démarrer. Afin d’accorder leurs violons, songea-t-il en usant d’un cliché que n’aurait pas renié Fenwick.


  Par ailleurs, Phil devait galvaniser, motiver ses troupes. Il vit Marina assise au fond. Sut qu’il y parviendrait d’une manière ou d’une autre.


  – Voilà où nous en sommes, déclara-t-il en se levant pour s’adresser au groupe. Suzanne Perry et Zoe Herriot. Toutes deux orthophonistes. Toutes deux travaillant dans l’aile Gainsborough du General Hospital. Une disparue, une morte. Julie Miller. Ergothérapeute. Elle aussi, employée dans la même aile de l’hôpital, et faisant partie de la même équipe. Disparue. Espérons-le, encore en vie. Adele Harrison. Barmaid. Décédée. Aucun lien avec les autres, d’après nos recherches. Jusqu’ici du moins.


  Il marqua une pause, le temps que son auditoire digère le bilan des mortes et des disparues.


  – Christopher et Charlotte Palmer, reprit-il. Les voisins du dessus de Julie Miller. Tous deux décédés. Assassinés, on suppose parce qu’ils entravaient le chemin de notre tueur. Celui-ci avait besoin d’un endroit depuis lequel surveiller sa victime.


  Phil soupira, puis enchaîna :


  – Et à présent, deux des nôtres. L’inspecteur principal de cette unité, Ben Fenwick, gravement blessé, actuellement à hôpital. Le sergent Rose Martin, disparue.


  – Et Anthony Howe, intervint Anni, ne l’oubliez pas.


  Phil hocha la tête.


  – Des nouvelles de lui ?


  – État stable, apparemment, répondit Jane Gosling. Les médecins réservent leur diagnostic.


  – Bien. (Phil réprima son envie de soupirer encore.) Des idées ? Des hypothèses concernant les liens ? Des pistes ?


  – Adele Harrison, Julie Miller et Suzanne Perry se ressemblent toutes les trois, reprit Anni. Ou disons qu’elles partagent des similitudes. Grande, de race blanche, brune. Mêmes traits, même silhouette. Même âge, à quelques années près.


  Phil acquiesça.


  – Et Rose Martin aussi. On peut l’ajouter à la liste. Il semble que ce soit le type recherché par le tueur, le déclic qui le pousse à agir.


  Nick Lines leva la main.


  – Je pense que vous avez raison, dit-il. Comparez la manière dont il a mutilé et a tué Adele Harrison à celle dont Zoe Herriot a été assassinée. Comme s’il avait expédié l’affaire. Elle ne collait pas au profil, alors il lui tranche la gorge et s’en débarrasse au plus vite.


  Plusieurs membres de l’équipe tressaillirent en entendant ses propos. Nick ne faisait pas dans la dentelle et ne s’en excusa pas.


  – Nous devons faire de Mark Turner et de Fiona Welch nos principaux suspects.


  – Et le bateau, patron ? Le soldat ? demanda Anni.


  – Il y a encore plusieurs pièces du puzzle qui ne sont pas en place. Pour l’instant, tâchons de garder l’esprit ouvert. Mais comme Ben a été poignardé au domicile de Turner et de Welch, on est en droit de supposer que ces deux-là y sont pour quelque chose. L’université est à l’affût. On a demandé au personnel de nous appeler à la seconde où ils mettent les pieds là-bas. Encore que je doute qu’ils s’y rendent. Nick, vous pouvez nous en dire plus à partir de ce que vous avez trouvé dans la maison ?


  – Non, pas grand-chose, répondit le pathologiste. D’après les taches et les éclaboussures de sang, il semble que tout se soit déroulé au salon. On dirait aussi qu’on a récemment retiré un tapis.


  – Depuis quand ?


  – Depuis qu’on a poignardé Ben Fenwick.


  – Pour envelopper Rose Martin à l’intérieur ?


  – Ça paraîtrait logique, admit Nick.


  – Adrian, ça donne quoi du côté des voisins ?


  Adrian Wren se leva.


  – La voisine d’en face déclare en effet avoir vu deux hommes charger un tapis à l’arrière d’une camionnette, garée sur le parking du Pékin.


  La maison jouxtait un terrain vague, que le petit traiteur chinois d’à côté aimait appeler parking.


  – Ça m’a tout l’air d’être notre duo. Marque ? Modèle ?


  Adrian secoua la tête.


  – De couleur noire. Plutôt petit. Pas un gros fourgon. Je n’ai pas non plus de véritables signalements. Les deux portaient apparemment une sorte de tenue de travail. Un bonnet de laine et des lunettes de soleil.


  – Les Blues Brothers, en somme, commenta Phil sans humour dans la voix. Génial.


  Anni reprit la parole :


  – La camionnette correspond à l’utilitaire que recherchait Mickey, chef. Une Citroën Nemo noire.


  – Procurez-vous des photos, Adrian. Allez réinterroger la voisine.


  Wren hocha la tête, griffonna sur son calepin.


  – Fiona Welch, déclara Phil. L’une des trouvailles de Ben Fenwick, j’en ai bien peur. Elle ne m’a jamais plu ; je n’avais pas une haute opinion d’elle, et je n’ai jamais voulu d’elle. Et après ce fameux profil, je n’ai plus eu confiance en elle. (Il lança un regard à la ronde.) Surtout ne vous gênez pas pour apporter de l’eau à mon moulin et vous défouler sur le personnage.


  – Mickey pensait comme vous, patron, dit Anni. Il m’en a parlé un peu plus tôt dans la journée. En me disant qu’il y avait quelque chose en elle qui lui déplaisait.


  – Pourquoi ne m’en a-t-il pas touché deux mots ?


  – Parce que vous avez annoncé que vous alliez la virer. Alors il a dû se dire que c’était terminé. Cependant, il m’a aussi confié un truc intéressant sur elle.


  Phil tendait l’oreille.


  – Elle serait allée voir Anthony Howe hier soir. Dans sa cellule. Après que vous avez fini de l’interroger.


  Phil fronça les sourcils.


  – À quel propos ?


  – Aucune idée. Il n’y a aucune trace de l’entretien. Uniquement de sa visite sur la feuille de contrôle.


  Phil prit le temps de réfléchir, tout en observant la salle de restaurant. Elle semblait confortable, le genre d’endroit où l’on apprécie de passer quelques heures, loin de chez soi. Le bar était à l’avenant. Il offrait encore un aperçu de cet autre monde agréable, celui dans lequel Phil ne pourrait jamais habiter.


  – Je ne pense pas tirer des conclusions hâtives, reprit-il, en affirmant que quoi qu’elle lui ait dit, cela a dû contribuer à sa tentative de suicide.


  Anni plissa le front :


  – Pourquoi, patron ?


  – Peut-être qu’il a été son prof à la fac, dit-il dans un haussement d’épaules. Peut-être qu’il lui avait fait des avances à l’époque. Bref, une vieille rancune quelconque. Pourquoi est-ce qu’on n’a pas vérifié les antécédents de la profileuse ? Comment se fait-il qu’on n’ait procédé à aucune enquête approfondie sur elle ?


  Silence dans l’auditoire. Le seul qui aurait pu répondre était à l’hôpital et luttait pour survivre.


  – OK, dit Phil. En attendant, on garde un œil sur la maison de Greenstead Road. Il y a peu de chances que ça se produise, mais ils peuvent revenir. On continue aussi de la fouiller de fond en comble, en quête d’indices susceptibles de nous apprendre où ces deux-là se trouvent en ce moment.


  – N’oubliez pas le bateau, patron, signala Anni.


  – Je ne l’oublie pas.


  Le téléphone d’Anni se mit à sonner. Phil la regarda, manifestement mécontent d’être interrompu. Elle vérifia le nom sur l’écran.


  – C’est Mickey, annonça-t-elle. Je ferais mieux de répondre.


  Elle se leva et s’éloigna vers le bar.


  Phil aurait volontiers continué à parler, mais il savait aussi bien qu’elle que Mickey ne téléphonerait pas si ce n’était pas important.


  – Nous allons attendre un instant, dit-il. Ça peut être important.


  Anni vint se rasseoir et glissa le téléphone dans sa poche. Phil sentit toute l’énergie, l’excitation qu’elle dégageait.


  – Qu’est-ce qu’il raconte, alors ?


  – Il y a du nouveau, annonça-t-elle.


  Puis elle rapporta à toute l’équipe ce que Mickey avait vu, visiblement avec la même fougue que celle qui animait le sergent au téléphone.


  – Coup de bol, remarqua Phil, tandis qu’un frisson familier le parcourait. (Il savait que les autres éprouvaient la même sensation.) L’enquête avance. Anni, rappelez-le et dites-lui de continuer la filature et qu’on lui envoie du renfort dès que possible. Je devine que Rose Martin se trouve à bord du bateau ? On lance une équipe d’intervention armée sur place au plus vite. Même si ce n’est pas Rose, on doit veiller à récupérer cette personne en toute sécurité. Je me rends tout de suite sur les lieux. (Un dernier regard circulaire sur l’auditoires.) Les autres, vous vous remettez au travail. ( Il soupira.) La plupart d’entre vous, pour ne pas dire tout le monde, savez que Ben Fenwick et moi n’étions pas toujours du même avis. Quasi jamais, pour être honnête.


  Quelques bavardages détendirent l’atmosphère.


  Phil enchaîna :


  – Ça ne signifie pas pour autant que je me réjouis de ce qui lui arrive. C’est atroce. Absolument horrible, ce qu’il endure. Alors tâchons de redoubler d’efforts pour le venger. Faisons-le pour lui.


  La réunion s’acheva sur ces paroles.
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  Rose était terrifiée.


  Elle se retrouvait étendue sur le pont inférieur crasseux d’une espèce de rafiot qui tombait en ruine, les yeux grands ouverts, sans oser bouger. Tel un animal qui se fige devant un prédateur, dans l’espoir qu’en restant immobile assez longtemps il finira par l’ignorer.


  Il avait posé les mains sur elle. Soufflait dans son oreille, râlait, grognait. Les mains s’affolaient, se déplaçaient rapidement sur le corps de Rose, en tirant sur ses vêtements.


  Elle ferma les yeux, en tentant de chasser de son esprit le visage de l’homme, de s’en aller ailleurs en pensée. Mais elle essayait aussi de comprendre ce qui lui arrivait et de trouver le meilleur moyen d’y remédier, en se remémorant comment elle avait pu se retrouver dans une telle situation.


  Rose n’avait pas vu surgir l’homme. C’était évident. Sinon elle se serait préparée. Et Ben… qui s’était effondré… Il était mort ? Mon Dieu… tout ce sang, tout ce sang…


  Et à présent voilà qu’elle était étendue là, terrorisée, alors que l’autre lui parlait. Du moins le supposait-elle. Elle comprenait à peine les mots qu’il prononçait. Comment s’en étonner ? Sa bouche, son visage étaient ravagés. Elle avait eu le temps de l’observer de près pendant qu’il lui « parlait ». Ce n’était pas Mark Turner. Sans l’ombre d’un doute. Cet homme avait souffert le martyre. Sa figure était lisse par endroits, grêlée et fripée à d’autres. Tantôt d’une pâleur cadavérique, tantôt rose et rouge.


  Des brûlures, se dit Rose. Et pas des moindres.


  Tandis qu’il s’approchait d’elle, Rose put voir ses veines et ses artères sous la fine peau, un réseau de vaisseaux écarlates, en feu, prêts à éclater d’un instant à l’autre.


  Ses sourcils avaient disparu, ainsi que la moitié de sa bouche. Ses dents étaient comme rétractées en une sorte de grimace permanente, tel un chien hargneux qui montre toujours les crocs. Pas étonnant qu’elle ne saisisse pas ce qu’il disait. En revanche, elle comprenait pourquoi il portait un bonnet de laine. Lorsqu’il le retira, elle vit que son crâne présentait le même aspect tantôt lisse, tantôt abîmé, que son visage. Le peu de cheveux qu’il lui restait étaient rasés et l’homme évoquait une sorte de tête de mort furieuse et cramoisie.


  Il lui rappelait le personnage d’une bande dessinée que lisait son petit frère. Ghost Rider, le cavalier fantôme, un motard démoniaque doté d’un crâne en flammes. Il la terrifiait à l’époque.


  Celui-ci l’épouvantait à présent.


  Et puis il y avait sa voix… grave, rauque, éreintée, où la douleur et le souffle poussif s’entremêlaient, alors même qu’il s’évertuait à corriger sa diction. À l’instar d’un zombie de film d’horreur s’appliquant à articuler correctement pour décrocher un emploi dans un centre d’appels.


  Ses grognements s’amplifièrent. Elle ouvrit les yeux.


  Et le regretta aussitôt.


  Il se tenait sur elle à présent, bataillait avec le jean, tentait d’y glisser une main déformée, tandis que l’autre s’attaquait à la ceinture de son treillis.


  L’horreur…


  Elle baissa les paupières en les plissant vivement, se figea totalement, les mains le long du corps, les jambes les plus rigides possible.


  Puis elle sentit quelque chose. Son sac à main.


  Il était toujours collé à elle, bandoulière à l’épaule, depuis qu’on l’avait enveloppée dans ce tapis. Et dans la poche avant…


  Je vous en prie, mon Dieu, faites qu’elle soit toujours là…


  Elle y était.


  Rose faillit hurler de joie. Mais resta calme. Fit comme si de rien n’était alors qu’elle avait retrouvé sa bombe lacrymogène.


  Elle respirait le plus faiblement possible pour ne pas alarmer Ghost Rider. Mais comme il gigotait et grognait de plus belle en peinant pour lui retirer le jean, elle songea qu’il était trop occupé pour remarquer le moindre changement dans sa respiration.


  Rose essaya de se déconnecter du reste de son corps pour se concentrer uniquement sur sa main. Elle repéra la valve à tâtons, puis l’empoigna dans le bon sens, prête à appuyer.


  Elle leva le bras au maximum. Orienta la bombe en visant sa figure.


  Et pressa le diffuseur.


  L’effet fut immédiat. Sitôt que le gaz l’atteignit, il recula, porta les mains à son visage, en se griffant les paupières.


  Rose ne perdit pas un instant. Elle se releva et fila vers l’échelle, l’unique issue.


  Mais il était rapide. Même à moitié aveuglé, il connaissait mieux le bateau qu’elle. Sa main saisit la cheville de Rose et tira. Elle ne put résister, dégringola sur le pont et sentit un claquement dans le genou gauche.


  Elle hurla, tenta de se relever.


  Trop tard. Il lui avait déjà sauté dessus.


  Toujours cramponnée à la bombe, elle leva la main, mais il se tenait prêt et la détourna en la frappant. Elle lâcha l’aérosol et l’entendit rouler quelque part jusqu’à l’autre bout de la cale, dans la pénombre et la pagaille ambiante.


  Rose essaya une nouvelle fois de se redresser. Sentit la douleur l’élancer dans toute la jambe.


  Elle en eut le souffle coupé.


  Vit ce crâne écarlate et démoniaque ressurgir sous son nez. Les yeux ruisselant de larmes.


  L’entendit hurler de douleur et de rage.


  Entrevit son poing qui s’abattait sur elle.


  Ne sentit plus rien.
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  Suzanne n’avait toujours pas bougé. Elle respirait à peine.


  Allongée, les yeux écarquillés, elle tendait l’oreille, en quête du moindre bruit, tout ce qui pourrait la renseigner sur le sort de Julie. Il y avait eu ce cri, puis le silence. Elle ignorait ce qui s’était passé, mais s’attendait au pire.


  Elle ferma les yeux. C’était mieux pour se concentrer, écouter.


  Rien.


  Elle poussa un soupir. Après le hurlement, elle avait tenté d’appeler, mais sans obtenir de réponse. Elle essaya encore. Mais en vain. Finalement elle se résigna. Il était arrivé malheur à Julie et elle ne lui reparlerait plus.


  Il aurait alors été facile de céder à la panique. De hurler, de crier à son tour, de tambouriner sur les parois de la caisse, de lancer des coups de pied. C’était… si simple. Suzanne éprouvait une telle envie de se défouler. Un volcan d’émotions qui bouillonnait en elle, prêt à exploser. Toutefois elle parvint à se maîtriser. Un tel défoulement ne la mènerait nulle part.


  Elle devait réfléchir. Tâcher de comprendre ce qui était arrivé à Julie. Veiller à ce qu’elle ne subisse pas le même sort.


  Suzanne contrôla une fois de plus sa respiration, garda l’esprit en alerte, concentré. Repensa aux paroles de Julie, à ses mouvements.


  « J’ai réussi à ouvrir le fond de la boîte. Je ne crois pas qu’ils l’ont fermé correctement quand ils nous ont fait sortir. C’est un peu… étroit… mais si j’arrive à… me faufiler par en dessous. »


  Puis ces grincements, ces craquements…


  Et le silence.


  Ensuite elle était sortie et riait.


  Puis ce hurlement. Long, horrible.


  Suzanne secoua la tête, comme pour chasser le son qui amplissait dans son esprit. L’obscurité ne faisait qu’amplifier son imagination. Elle voyait des choses si épouvantables qu’elles ne pouvaient pas exister dans la réalité, ça lui semblait impossible.


  Ou du moins l’espérait-t-elle.


  Elle se concentra à nouveau. La caisse, le grincement, le craquement… c’était le bruit de la boîte quand on l’ouvrait. Et Julie prétendait que leurs ravisseurs avaient dû mal la fermer.


  Réfléchis, réfléchis, méthodiquement.


  Et son séjour hors de la caisse ? Sa pause-toilettes ? Quelles infos pouvait-elle glaner de cette sortie ?


  Elle se repassa le film une fois encore. On lui avait ouvert la porte, on l’avait obligée à porter cette cagoule. Rien de particulier. Ensuite, qu’avait-elle perçu une fois à l’extérieur ? Quels bruits, en l’occurrence ?


  Tout d’abord, elle avait sentit l’eau jusqu’aux chevilles. Qu’est-ce que ça lui indiquait ? C’était de l’eau dormante. Aucune odeur. Pas un bassin de marée, donc. Pas en front de mer, alors.


  Puis plus d’eau du tout. Suzanne montait sur une marche. Une piscine, peut-être ? Un fossé ? Le fond semblait en béton. Une sorte d’abreuvoir ? Mais pourquoi ?


  Laisse tomber. Passe à la suite. On l’avait guidée sur un sol froid en béton. C’était dur et sale, apparemment… Elle sentait des petits trucs pointus sous ses pieds humides.


  Et pendant qu’elle marchait, qu’y avait-il de particulier ?


  Rien… Sauf…


  Le bruit. Une sorte de bourdonnement, de grésillement. Des lignes électriques, des pylônes ou un générateur.


  Elle savait à présent ce qui était arrivé à Julie. Et ça ne la rassurait pas vraiment.


  Un groupe électrogène. Et un plan d’eau. Le cri de Julie en s’extirpant de la caisse.


  C’était piégé. Même si elles parvenaient à sortir de la caisse, elles ne pourraient s’échapper de cet endroit. Impossible de traverser le plan d’eau sans s’électrocuter.


  Suzanne soupira.


  Elle se sentait plus seule, plus abandonnée et plus désespérée que jamais.
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  Mickey suivait toujours la Nemo. Il quitta le King Edward Quay pour s’engager dans Haven Road. Puis franchit le carrefour et emprunta la Colne Causeway en direction du Magic Roundabout.19


  Au début, il croyait que ce n’était qu’un surnom, une dénomination plutôt ironique que tout le monde utilisait. Il eut la surprise d’apprendre que c’était aussi le nom officiel du giratoire. Il s’étonna moins, en revanche, lorsqu’il sut que les habitants de Colchester le détestaient autant que lui.


  Le carrefour se composait d’un giratoire principal et de plusieurs mini-ronds-points gravitant autour, sans compter les nombreux automobilistes agacés. Voilà donc où se dirigeait Nemo.


  Mickey pensait avoir jusque-là suivi le van incognito, mais il improvisait. La filature était une opération délicate, en général effectuée en tandem avec au moins un, voire deux véhicules. Il avait l’habitude d’opérer ainsi aux stups. Dans le cas présent, c’était au petit bonheur la chance.


  Et sa chance risquait de l’abandonner au Magic Roundabout.


  Une seule voiture le séparait de la Nemo et aucun véhicule banalisé ne l’avait encore rejoint. Il devait donc se montrer prudent. S’il s’approchait trop, il serait repéré. S’il restait trop loin, il allait perdre le suspect. Il le surveillait, attendait qu’il mette son clignotant.


  À droite. Mickey l’imita.


  La Nemo déboîta. Mickey évita de s’énerver sur la voiture qui le précédait, se concentra sur sa filature, essaya de ne pas perdre la Nemo des yeux. Le véhicule de devant obliqua à gauche. Mickey à droite.


  La Nemo roulait juste devant lui.


  Mickey s’accorda un petit sourire. Le regard rivé sur la camionnette. À droite au prochain mini-giratoire. Mickey fit de même.


  Et à présent sur St Andrews Avenue. Clignotant, puis à droite encore.


  Mickey souriait toujours. Il devinait la destination de la Nemo.


  Il songea à reprendre la radio, indiquer à quel endroit il se trouvait et celui auquel il pensait que le suspect se rendait. Mais comme il roulait directement derrière la Nemo sur la route à quatre voies, il ne tenait pas à faire quoi que ce soit qui puisse s’apercevoir dans le rétroviseur latéral, qui mette la puce à l’oreille du conducteur, éveille ses soupçons.


  De nouveau à droite dans Brightlingsea Road.


  Aucun doute. Mickey savait où se rendait le suspect.


  L’université.


  On l’avait informé par radio que la maison de Greenstead Road était habitée par Fiona Welch et son petit ami. Ce qui confirmait leur implication dans l’affaire.


  La Nemo entra dans l’enceinte de l’université, puis sur le parking. Mickey suivit. La camionnette se gara. Mickey fit un petit tour jusqu’à ce qu’il trouve une place assez proche. Il en dénicha une dans la rangée suivante, face à la Nemo. Il observa, tout en laissant le moteur tourner.


  Le conducteur était sans conteste un homme. Mince. Il ôta son bonnet de laine et révéla une tignasse hirsute. L’étudiant classique, songea Mickey.


  L’individu se débarrassa de sa veste militaire pour ne garder que son tee-shirt à slogan. Il donnait l’impression de faire glisser quelque chose sur ses hanches. Il retirait son treillis, devina Mickey. Le gars descendit de la camionnette, se pencha de nouveau à l’intérieur pour en sortir une sacoche en toile de derrière le siège. Il la porta en bandoulière en travers du torse. Prêt à aller en cours.


  Mickey sourit de plus belle. Mark Turner. Il le savait. A priori, il ne payait pas de mine. Ce serait facile, songea Mickey.


  Turner partit en direction du campus. Mickey coupa le moteur et descendit de sa voiture. Puis se mit à le suivre à distance respectable.


  L’université d’Essex correspondait à l’exemple type du modernisme architectural néo-brutaliste des années soixante, chaque annexe venant compléter ou justifier la structure d’origine. L’ensemble s’agençait selon une série de places carrées et de cours, reliées par des escaliers et des passages en béton. Turner traversa le parking pour se diriger vers la cour principale ; il passa devant le gymnase, descendit les marches, bordées d’arbres de chaque côté. Mickey n’avait aucun mal à le suivre.


  Il aurait dû rappeler le commissariat par radio et demander des renforts, mais, une fois de plus, il ne souhaitait pas perdre le suspect ou risquer d’être vu avec la radio. Mickey préféra donc appeler Anni sur son portable. Elle répondit aussitôt.


  – C’est Turner, annonça-t-il.


  – Où es-tu ?


  – À la fac. Il vient de descendre de la camionnette, marche vers le campus. Je suis à pied. On dirait qu’il essaye de se fondre dans la masse.


  – Histoire de se fabriquer un alibi, à mon avis.


  – En tout cas, un peu de renfort ne serait pas de refus.


  Turner ne se retourna pas, ce qui facilitait la tâche à Mickey, dans la mesure où la plupart des gens de son âge étaient habillés de manière plus décontractée que lui. Turner ne semblait pas pressé ou même stressé, et avançait tranquillement. Ou bien, songea Mickey, il faisait mine de se balader, au cas où quelqu’un l’observerait. Auquel cas ça signifiait qu’il était réellement inquiet et agité.


  Ce qui voulait dire que…


  Turner se retourna. Aperçut Mickey. Nul doute, à voir sa réaction, qu’il se sentait suivi.


  Turner se mit à courir.


  Mickey, n’ayant plus besoin de faire semblant, se hâta de raccrocher, et le prit en chasse.


  Il suivit l’allée bétonnée, avec le bar de l’association des étudiants sur le côté, qui débouchait sur une grande cour. Des fenêtres de toutes parts ; des cafétérias et un petit magasin au rez-de-chaussée.


  Turner fila vers la droite, grimpa une volée de marches, sous des bâtiments en surplomb. Bousculant étudiants, professeurs, et personnel administratif sur son passage. Des fumeurs rassemblés dans un coin firent un bond en voyant Turner foncer sur eux.


  Mickey courait à toutes jambes, la poitrine en feu. Il tentait de calquer son allure sur celle de Turner, sachant qu’il aurait du mal à ralentir, si Turner bifurquait de manière inattendue.


  Celui-ci s’engouffra dans l’immeuble le plus proche, prit un petit escalier, puis un couloir. Mickey ne le lâchait pas d’une semelle. Les étudiants s’écartaient en les voyant arriver.


  Turner ouvrit à toute volée une porte à deux battants, bondit sur l’escalier en gravissant les marches quatre à quatre. Mickey le poursuivait toujours. En haut de l’escalier, il franchit une autre série de portes, puis se glissa dans un nouveau couloir. Encore des portes, puis la principale cafétéria.


  Les gens se retournaient en les voyant, d’abord intrigués, puis pétrifiés de peur. Turner profita de la situation et attrapa au passage une pile de plateaux qu’il lança dans son sillage. Ils s’éparpillèrent avec fracas, heurtant Mickey dans les jambes. Il fit de son mieux pour sauter par-dessus, ne pas ralentir.


  Turner franchit en un éclair les deux portes du fond, en renversant des gens qui entravaient sa route. Mickey n’abandonna pas pour autant.


  Nouvelle volée de marches, en descente, cette fois. Jusqu’à la cour supérieure. Puis à gauche, en passant devant la bibliothèque, pour filer vers le lac.


  De toute évidence, Turner ignorait où il allait, son seul souci consistant à fuir. Mickey ne savait pas où conduisait le chemin du lac, mais si celui-ci sortait du campus, Turner pouvait s’échapper. Mickey redoubla d’énergie en repoussant ses limites au maximum.


  Il rattrapait Turner.


  Courait de plus en plus vite, décuplait ses efforts.


  En s’étirant, il pouvait presque le toucher.


  Turner hasarda un regard par-dessus son épaule, découvrit que son poursuivant le talonnait.


  Et en se tournant pour regarder à nouveau devant lui, Turner se prit le pied dans un nid-de-poule et trébucha.


  Mickey en profita pour lui bondir dessus, en le plaquant à terre comme au rugby.


  – Dégage… Lâche-moi, salopard !


  Turner se débattit, tenta de le frapper avec ses poings, ses pieds. Mais Mickey, boosté par l’adrénaline, l’ignora. Il lui tordit le bras dans le dos jusqu’à ce que l’étudiant hurle de douleur. Puis le lui tordit davantage encore.


  – Lâche-moi, espèce de salaud !


  Mickey s’en moquait. Cette douleur le stimulait. Il s’en délectait.


  Il aurait tout le temps de lire ses droits à Turner. Pour l’heure, une autre phrase le démangeait.


  – T’es fait, mon gars ! lâcha-t-il dans un éclat de rire victorieux.


  Le Mickey d’autrefois avait repris du service.
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  Le Rôdeur contempla Rani allongée, immobile, paupières closes.


  Puis elle lui parla.


  C’est toi ? Tu es là ?


  Le Rôdeur fronça les sourcils, confus. Comment Rani pouvait-elle s’adresser à lui, quand elle gisait là par terre, devant lui ?


  – Rani… ?


  Oui. C’est moi. (Elle semblait impatiente. Pressée.) Viens…


  – Mais, tu es… tu es là, sur le pont… avec les yeux… fermés…


  Pour l’instant, peu importe.


  Il était sincèrement déboussolé.


  – Mais comment…


  Peu importe.


  Qu’est-ce qui clochait chez elle ? Elle était en colère contre lui ? À cause de ce qu’il avait fait ?


  – J’ai… j’ai mal agi ? Je ne voulais pas te frapper aussi fort. Je suis désolé… J’aurais dû, j’aurais dû…


  Pas le temps d’en parler maintenant.


  Il devait le lui dire, se faire comprendre. L’implorer au besoin.


  – Mais d’abord t’as pas été gentille avec moi. Je ne t’ai frappée qu’après seulement… Tu m’y as forcé…


  Arrête.


  – Je ne l’aurais pas fait sinon…


  Arrête ! Maintenant boucle-la et écoute-moi.


  – Mais…


  Écoute. Je ne suis pas en colère contre toi. Tu as… Peu importe ce que tu m’as fait.


  Il sourit. Le soulagement l’envahit.


  – Merci.


  Ne me coupe pas la parole. Je me fiche de ce qui s’est passé. Tu dois m’écouter. Il faut te tenir prêt.


  – Je suis prêt.


  Bien. Écoute attentivement. Tu dois sortir de là. Et faire en sorte que personne ne puisse te suivre. Compris ?


  Il plissa le front, de nouveau désarçonné.


  – Non… qu… qu’est-ce que tu veux dire ?


  Il y a des gens qui te cherchent.


  – Je ne…


  Je t’ai dit de m’écouter. Attentivement. OK ? Bien. Tu dois t’en aller de l’endroit où tu te trouves en ce moment. Sans tarder. Nous en avons déjà discuté, tu te souviens ? De ce que tu devais faire si ce genre de situation se produisait ?


  Le Rôdeur réfléchit, se concentra. C’était difficile. Tout ça ne tournait pas rond du tout.


  Rappelle-toi. Ce dont nous avons parlé. Des gens vont venir à bord du bateau. Tu dois t’en aller sans rien laisser derrière toi. Comme nous en avons déjà discuté. Ce que nous avons prévu. Tu te souviens ?


  Il s’assit près du corps inerte de Rani. Essaya de ne pas la regarder. Il ferma les yeux, le front toujours plissé. Réfléchit. Il lui fallut faire un effort, mais… oui, il se souvenait. Et il le lui dit.


  Enfin ! Ce n’était pas si compliqué, si ? On y est enfin arrivés, pas vrai ?


  Il rit, en songeant que c’était ce qu’elle attendait de lui.


  Elle l’ignora.


  Tu te rappelles ce que tu dois laisser ?


  – Oui, pas de problème.


  Il souhaitait encore lui faire plaisir, la rendre heureuse.


  Bien. À présent…


  – Et toi ?


  Que veux-tu dire ?


  – Toi. T’es allongée là par terre. Les yeux clos. Tu me parles et en même temps tu me parles pas. Qu’est-ce que je suis censé faire de toi ?


  Tu… tu me laisses là, tout simplement.


  – Comme une coquille vide ? Une de plus ? Tu veux que je l’entrepose avec les autres ?


  Non, on n’a pas le temps. Tu la laisses là, c’est tout.


  Il eut l’impression qu’on lui transperçait le cœur.


  – Mais tu disais que ce serait la bonne. Le seul corps dans lequel tu allais t’installer. À jamais !


  Eh bien, changement de programme. Ça arrive, non ?


  Elle s’exprimait avec dureté. Il n’aimait pas. Ça le perturbait. Ça lui donnait envie de pleurer.


  – Désolé… Je ne… je n’avais pas l’intention de…


  Peu importe. Contente-toi de laisser l’enveloppe charnelle et de faire ce que je t’ai dit. Tu peux t’en charger ?


  – Je ne te laisserai pas tomber. Promis.


  Bien. Maintenant, quand tu auras fini… Je veux que tu te rendes à un endroit précis.


  Il écouta. Elle lui indiqua l’adresse. Lui demanda de la répéter jusqu’à ce qu’elle soit certaine qu’il ait compris.


  Bien. Je te reparle bientôt.


  Et elle avait disparu.


  Il contempla la coquille vide. Soupira. Éprouva une nouvelle fois cette sensation de coup de couteau dans le cœur. Quel dommage ! Lui qui pensait que c’était terminé. Qu’ils seraient de nouveau réunis à jamais. Il aurait dû savoir à quoi s’en tenir. Que ça ne marcherait pas comme prévu.


  Tant pis.


  Il promena son regard dans la cale, sachant que ce serait la dernière fois qu’il la verrait. Il ne s’y sentait pas chez lui. Pas vraiment. De toute manière, il ne se sentait chez lui nulle part. Plus maintenant. Aucun endroit ne lui convenait. Si Rani ne s’y trouvait pas.


  Les larmes lui montaient aux yeux. Il les ravala. Il n’allait pas céder. Ça n’allait pas recommencer.


  Mais il la retrouverait bientôt. Elle le lui avait dit. Est-ce que ce serait la vraie Rani ? Plus de coquilles vides désormais ? Il l’espérait. Pourtant il l’avait déjà cru auparavant et avait été déçu.


  Malgré tout.


  Ses yeux se posèrent sur la caisse posée dans le coin. Il sourit. Ce truc-là l’aiderait. Un projet excitant en perspective.


  Le feu. Il aimait le feu. C’était le pouvoir.


  Et il aimait détenir du pouvoir.


  La coquille sur le pont ne l’intéressait plus. Il vérifia juste qu’elle n’ait pas besoin d’un autre coup de poing pour se tenir tranquille, puis rejoignit la caisse dans le coin, l’ouvrit. Regarda à l’intérieur.


  Tout était exactement comme dans son souvenir.


  Oui.


  Le feu, c’était le pouvoir.


  Et il allait s’en servir.
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  Le décor était planté.


  L’équipe d’intervention armée s’était rapidement mise en place dans un vieil entrepôt abandonné, au bout de Haven Road, qui longeait le King Edward Quay, où mouillait le bateau d’Ian Buchan.


  Aux yeux de Phil, c’était dans ce genre d’endroit désert et délabré – charpentes métalliques rouillées, murs lépreux, sols jonchés de gravats et toiture en partie détruite – qu’avaient lieu les échanges d’espions pendant la guerre froide, du moins l’imaginait-il. Ou bien c’était là que les réalisateurs de série télé d’espionnage tournaient la fusillade venant clore un épisode. Tout en observant l’équipe d’intervention se préparer, il espérait que la réalité ne viendrait pas voler la vedette à son imagination débordante.


  Phil refusait de porter un pistolet. N’était même pas formé à son maniement. Il détestait les armes à feu, peu importe leur forme ou leur calibre. Les couteaux étaient plus terribles, il le savait. Mais s’il ne pouvait désarmer un agresseur potentiel en se montrant plus futé que lui, ou au pire, avec une matraque, il ne se révélait guère efficace comme officier de police.


  Il n’aimait pas non plus l’équipe d’intervention armée. Jugeait le CO19, le prétendu groupe d’élite de la Police Métropolitaine chargé d’entraîner tous les officiers armés du pays, comme un ramassis de cow-boys, machos, fascistes, qui sous prétexte de porter l’uniforme se livraient à certains actes à la limite de la légalité. Phil était aussi assez intelligent pour se douter qu’il serait mal venu pour un officier en exercice d’exprimer ce genre d’opinions, aussi les gardait-il pour lui. La plupart du temps. Cependant il admettait que lorsque la situation l’exigeait, les unités d’intervention se révélaient un mal nécessaire. Et c’était le cas aujourd’hui.


  Phil régla les bandes Velcro de son gilet pare-balles et l’ajusta en s’assurant qu’il ne gênait pas ses mouvements. Puis il se tourna vers l’équipe et aperçut un groupe d’hommes au visage sévère, affichant cette maîtrise mentale et émotionnelle réservée aux sportifs et aux adeptes d’arts martiaux. S’il s’agissait de super-héros, l’attaque constituerait leur superpouvoir et celui-ci jaillirait d’entre leurs doigts telle la foudre.


  Leur officier supérieur, Joe Wade, s’adressait à eux.


  – Bien, dit-il. Voici l’objectif.


  Il désigna l’écran de son ordinateur portable, placé sur une table pliante spécialement prévue à cet effet.


  – Ce bateau. King Edward Quay. Par là, à gauche. À deux cents mètres environ le long de la berge. La cible, de sexe masculin, se trouve à bord de l’embarcation. Il se peut qu’il détienne un otage avec lui.


  – Le sergent Rose Martin, précisa Phil. Elle se trouvait avec l’inspecteur principal Fenwick lorsqu’il a été poignardé.


  Wade hocha la tête et enchaîna. L’unité était bien entraînée, bien organisée. Pendant que Wade répartissait son groupe en plusieurs sections, Phil tenta de calmer sa nervosité. Anni lui avait fourni une description du bateau, qu’il avait transmise à Wade. Il ne monterait pas à bord tant que l’équipe d’intervention n’aurait pas sécurisé le bateau et fait sortir Ian Buchan. Et, avec un peu de chance, Rose Martin.


  Wade termina son briefing, regarda Phil.


  Ce dernier hocha la tête.


  – Bien, dit-il. Je tiens juste à insister une fois de plus sur le fait que cet homme est dangereux. C’est un ancien soldat qui est rentré au pays fort bien entraîné. Il nous l’a prouvé récemment dans cette ville. Ah ! encore une précision. Il s’agit aussi d’une affaire de personnes portées disparues. Nous avons besoin de l’interroger pour savoir où elles sont cachées. Alors, de grâce, évitez de le tuer.


  Quelques-uns gloussèrent, pensant qu’il plaisantait.


  Mais ce n’était pas le cas.


  – OK ? lança Wade à la cantonade en mettant son casque. Allons-y !
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  – Vous avez embauché une fumiste de première.


  Marina était assise au bureau d’Anni, dans le bar, et parcourait les rapports rédigés par Fiona Welch, qui ne l’impressionnaient pas, si ce n’était par les inepties qu’ils contenaient.


  – Personne n’a jeté un œil là-dessus ?


  Anni la regarda, mal à l’aise.


  – Disons que Phil n’était pas très content.


  – On le serait à moins. Et il n’aurait pas dû être le seul. Qu’est-ce que Ben Fenwick en pensait ?


  – J’en sais rien, avoua Anni, mais disons qu’il réfléchissait avec une autre partie de son anatomie.


  Marina releva la tête, bouche bée.


  – Quoi ?


  Anni se détourna.


  – Désolée. J’en ai trop dit.


  Marina lorgna les dossiers sous ses yeux, puis revint à Anni.


  – Racontez-moi donc ce qui se passe.


  Anni approcha un siège de Marina, se pencha vers elle et baissa la voix.


  – Rose Martin, le sergent porté disparu, vous savez ? Ben et elle s’envoyaient en l’air.


  Marina acquiesça.


  – Et ça entravait son jugement.


  – C’est un homme. Vous savez comment ils fonctionnent. Surtout au travail. (Elle vit la réaction de Marina.) Navrée, je ne voulais pas.


  – Pas de souci. Je sais bien.


  Comme Marina et Phil s’étaient rencontrés au cours d’une enquête, elle avait le droit de se méfier de la moindre critique.


  – Il lui accordait trop d’attention. Lui a permis d’influencer l’enquête. Idem avec Fiona Welch.


  – Personne ne s’en est rendu compte ? N’a essayé d’y mettre un terme ?


  – Phil, en l’occurrence, dit Anni en souriant. Il a fini par coller son poing dans la figure de l’inspecteur principal.


  Marina sourit à son tour.


  – Bravo Phil ! (Puis elle songea à Ben sur son lit d’hôpital et s’en voulut aussitôt.) Enfin. Passons… Ce profil. Un gamin de neuf ans en aurait pondu un meilleur que ça.


  – On pense à présent qu’elle l’a fait exprès, dit Anni. Pour nous mener à Anthony Howe.


  – Je le connais. Il a été mon prof et j’ai travaillé avec lui. C’était un type arrogant et libidineux, mais incapable de tels actes. Où travaille Fiona Welch ?


  – À l’hôpital. Mais elle prépare aussi un doctorat à l’université. Ce qui l’autorise à enseigner, nous a-t-elle dit.


  – Et c’est Ben Fenwick qui l’a dénichée.


  Anni hocha la tête.


  Marina n’était guère étonnée.


  – Il aurait dû faire appel à un psychologue médicolégal. Et s’il avait trouvé un psychologue clinicien, il aurait dû en prendre un de qualifié, sinon son opinion n’avait aucune valeur. Fiona Welch doit être assistante, non ?


  Anni hocha de nouveau la tête.


  – Ça m’en a tout l’air maintenant. Peut-être qu’elle lui a dit qu’elle était qualifiée.


  – Ça ne me surprendrait pas. Elle est intelligente, remarquez. Pour s’être introduite au cœur même de l’enquête, avoir tenté de l’influencer, de la contrôler même. Ça m’étonne quand même que Phil ait pu laisser faire ça.


  – Il n’avait pas l’air bien concentré.


  – Pourquoi donc ?


  Anni rechignait à poursuivre.


  – Il avait l’esprit ailleurs, disons.


  Marina acquiesça, ne souhaitant pas en dire davantage.


  – Bien, quoi qu’il en soit, il a fini par voir clair dans son jeu. (Elle s’adossa à son siège, se passa une main dans les cheveux, l’air songeur.) À nous de savoir à qui on a affaire au juste. Elle est manipulatrice, contrôle la situation. Elle vous a fourni un faux profil qui accuse Anthony Howe. Quelqu’un de sa connaissance qu’elle a eu comme prof.


  – Elle lui en voudrait pour une raison quelconque ?


  – C’est fort probable, je dirais. Surtout si elle est allée lui parler en privé dans sa cellule. Et la tentative de suicide a suivi. C’est une manipulatrice, sans l’ombre d’un doute.


  Marina feuilleta les dossiers sur le bureau d’Anni. Trouva le rapport d’autopsie d’Adele Harrison.


  – Et puis il y a ça. (Elle le parcourut.) J’ai un sentiment totalement différent par rapport au profil qu’elle a établi à partir de ce compte rendu. Peut-être parce que je cherche autre chose, mais ça ne colle pas. Pas du tout.


  Elle décrocha le téléphone, appela Nick Lines.


  – Salut, Nick. Marina Esposito à l’appareil. À propos de l’autopsie d’Adele Harrison. (Elle consulta à nouveau le document.) Je l’ai lu et j’ai deux ou trois détails à vous soumettre. C’est juste une hypothèse, mais bon, voilà… Ces blessures. D’après vous, il y a des chances pour qu’elles ne soient pas de caractère sexuel ?


  Elle écouta la réponse du pathologiste.


  – Je vous le dirai. Parce qu’elles me font penser à du matraquage, uniquement destiné à nous induire en erreur. Toutes ces mutilations génitales, ce n’est pas cohérent avec le reste. Nul doute qu’elles sont l’œuvre d’un sadique, je veux dire, et motivées par une haine féroce, mais…


  Elle écouta encore Nick Lines. Pendant un petit moment. Les sourcils dressés.


  – Intéressant. Très intéressant. Merci, Nick.


  Elle raccrocha. Anni la dévisageait, impatiente.


  – Alors ?


  – Il est d’accord. Il pense que la mutilation sexuelle a pu servir de camouflage. Aucun signe de pénétration, uniquement de l’agressivité. Et il m’a confié autre chose.


  Anni se pencha, agacée qu’on la fasse autant languir.


  – Il a reçu les résultats préliminaires des prélèvements ADN effectués sur le corps d’Adele Harrison. Trois ADN différents.


  – Trois ?


  – Et l’un d’eux présente une caractéristique tout à fait intéressante.


  Mais elle n’eut pas le temps d’en dévoiler davantage. Au même moment, Mickey Philips débarquait dans le bar en roulant des mécaniques. Les joues en feu, mais l’air triomphant, il annonça que Mark Turner était en salle d’interrogatoire, prêt à passer sur le gril.


  Il observa Anni et Marina à tour de rôle.


  – Alors, qu’est-ce que vous en dites ? demanda-t-il. On se la joue « gentil flic, mauvais flic », ou quoi ?


  – Prenons d’abord le temps de discuter, suggéra Marina.
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  Le soleil commençait à décliner et à pâlir à l’horizon. Les gens qui fuyaient Colchester pour rentrer à leur domicile se retrouvaient dans les embouteillages de Colne Causeway jusqu’à l’Avenue of Remembrance, la radio tenant lieu d’illustration sonore au long trajet du retour. La vie quotidienne continuait dans l’autre monde, pendant que, sur le King Edward Quay, Phil, debout derrière une clôture métallique rouillée, observait l’équipe d’intervention, armes prêtes à tirer, se déployer autour du bateau qui constituait sa cible.


  Wade donna le signal. Les hommes se mirent rapidement en position sans faire de bruit. Phil se rendit compte qu’il retenait son souffle et s’efforça de reprendre sa respiration.


  L’assaut se déroula en douceur. Une partie de l’équipe entoura le bateau, prête à intervenir en renfort, tandis que le gros de la troupe montait à bord. Sur la passerelle, ensuite le pont, puis en bas de l’échelle. Un concentré de testostérone, de muscles et de métal investit les lieux, tandis que les hommes beuglaient et faisaient du vacarme en vue de surprendre la cible. Des années d’entraînement leur permettaient d’opérer avec une froideur clinique et un timing précis dans la confusion ambiante.


  Quelques secondes leur suffirent.


  Joe Wade remonta sur le pont, lança un regard à Phil et secoua la tête. Phil courut le rejoindre à bord.


  – Disparu, déclara Wade, incapable de cacher sa déception. Mais il a laissé son otage.


  Phil descendit aussitôt dans la cale.


  Un officier, arme baissée, aidait Rose Martin à se redresser. Elle avait les mains ligotées dans le dos, les yeux exorbités de frayeur, de douleur et de consternation. Phil s’accroupit à ses côtés.


  – Comment vous sentez-vous ?


  Elle le dévisagea, le regard terrorisé, comme si son sauvetage faisait partie intégrante de son calvaire.


  – Rose, c’est moi, Phil Brennan, dit-il en lui prenant le visage dans les mains. Rose.


  Elle tressaillit à son contact, mais il ne retira pas les mains. Il la tint ainsi affectueusement mais fermement. Elle finit par se concentrer et le regarder en face. Sans dire un mot. Mais elle le reconnaissait.


  – Ouais, c’est bien moi. Vous n’avez plus rien à craindre, dit-il en souriant.


  Elle hocha la tête.


  – Bien. L’ambulance ne va pas tarder. On va vous conduire à l’hôpital. Tout va bien se passer. (Il se tourna vers l’officier, désigna les liens en plastique qui entravaient les poignets de Rose.) Vous pouvez lui retirer ça ?


  L’officier sortit un couteau et les coupa.


  – C’est pas réglementaire, mais je suis ravi que vous ayez ça sur vous, dit Phil.


  Il prit le relais de l’officier et aida Rose à se mettre debout.


  – Ça va ?


  Elle acquiesça, tout en se frottant les poignets.


  – Il… il…, balbutia-t-elle tandis qu’un souvenir désagréable lui traversait l’esprit. J’ai essayé de l’arrêter, mais il… mon Dieu…


  – Peu importe, dit Phil, en espérant que ses paroles pouvaient améliorer la situation, tout en sachant que ça n’y changerait rien.


  – Je suis désolée… désolée…


  Elle agrippa le gilet pare-balles de Phil, se cramponna à lui.


  – Ne vous inquiétez pas. Vous êtes hors de danger. Sortons d’ici.


  Tout en la faisant avancer lentement, il découvrit alors les photos, les coupures de magazines, les images de femmes avec les yeux percés.


  Un barjo, songea-t-il en utilisant un terme que Marina approuverait. Il examina les photos en s’avançant avec Rose vers l’échelle.


  Puis se figea. Il avait déjà vu un de ces clichés auparavant.


  Et il savait à quel endroit.


  Phil déplaça Rose en pressant le pas. Il devait se rendre quelque part sans tarder.


  – Inspecteur Brennan !


  Il se tourna. L’officier qui avait libéré Rose se tenait à l’autre bout de la cale, les yeux baissés. Il avait soulevé le couvercle d’une vieille caisse en bois toute cabossée et regardait à l’intérieur.


  – Qu’est-ce que c’est ? demanda Phil.


  L’officier releva la tête.


  – Sortez tout de suite, monsieur. (Puis, à la cantonade :) On dégage ! Tout le monde hors du bateau ! Go ! Go ! Go…


  Phil ne se le fit pas dire deux fois. Rose avait sursauté en entendant la voix de l’officier et s’était mise à sangloter. Ils grimpèrent l’échelle tant bien que mal pour gagner le pont supérieur, puis la passerelle. Une fois sur le quai, il éloigna Rose au plus vite. Derrière lui, les officiers armés couraient se mettre à l’abri.


  Phil parvint tout juste à la clôture métallique derrière laquelle il se tenait au début de l’opération. Il n’eut pas le temps d’aller plus loin qu’un souffle puissant le précipita face contre terre.


  Il resta étendu là, pantelant, paupières closes. Il n’osait pas bouger, se demandait s’il avait les jambes cassées, encore des cheveux sur le crâne, ou de la peau sur le dos. Ses oreilles sifflaient comme s’il était coincé dans un tunnel avec deux trains à grande vitesse qui se croisaient.


  Il ouvrit les yeux. Remua les jambes. Rien de cassé. Se redressa sur les coudes. Aucune douleur dans le dos. Puis il se releva lentement.


  Phil s’était débrouillé pour échapper à la zone de déflagration et, hormis quelques écorchures et l’empreinte des gravillons qui lui brûlait la joue, il s’en sortait indemne. Il lança un regard à la ronde. L’alerte avait été donnée à temps. L’explosion ne faisait aucune victime.


  Le bateau crachait une fumée noire, les flammes s’élevaient dans le ciel. Sur la Colne Causeway, les gens de l’autre monde contemplaient la scène depuis leurs véhicules, effarés. Les occupants des immeubles d’en face sortaient aux fenêtres et aux portes.


  – Appelez tout de suite les pompiers ! brailla Phil.


  Puis il chercha Rose Martin. Elle gisait à terre, recroquevillée en position fœtale. Saine et sauve.


  – Ce fumier nous attendait, déclara Wade en s’avançant vers Phil. On a dû le tuyauter. On va le choper.


  – Veillez à ce qu’elle soit transportée à l’hôpital, répliqua Phil en s’éloignant.


  – Où vous allez ? s’enquit Wade, pas franchement ravi de devoir se débrouiller tout seul avec la paperasse.


  – Je reviens, lui assura Phil. Je dois d’abord parler à la personne qui peut nous indiquer où il se trouve.
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  Mark Turner avait l’air d’un homme banal dans une pièce banale.


  Ses cheveux plutôt longs et bruns étaient balayés sur le côté, tel le portrait robot d’un rocker indépendant, sa tenue – jean et tee-shirt – évoquait un uniforme d’un conformisme affligeant. Même le slogan absurde placardé sur sa poitrine n’était rien d’autre qu’une forme de pseudo-individualisme stéréotypé.


  La pièce allait de pair avec son occupant. Chaises et table récupérées dans des bureaux. Métal gris éraflé, bois vieilli et abîmé. Sous le déprimant éclairage au néon, Turner semblait décharné. Il avait en permanence les yeux mi-clos. On aurait dit un automate immobile, attendant qu’on veuille bien remonter son ressort.


  Et c’était précisément ce que Mickey Philips avait l’intention de faire.


  – Regardez-le, dit Marina derrière le miroir sans tain de la salle d’observation. Il ne bouge pas. C’est tout juste s’il respire.


  Debout à ses côtés, Mickey lui adressa un regard ahuri.


  – Qui a dit ça, déjà… Pour que mon art soit révolutionnaire, je mènerai une vie bourgeoise ? Quelque chose dans ce goût-là. Pensez-vous que c’est une description fidèle de notre cher M. Turner ?


  Mickey fronça les sourcils, sincèrement perplexe.


  – Comment ça ? Vous trouvez qu’il fait de l’art ?


  Marina secoua la tête d’un air compatissant, comme si elle expliquait quelque chose de complexe à quelqu’un ne parlant pas sa langue, mais sans se montrer condescendante pour autant.


  – Non, ce n’est pas mon avis. Je veux seulement dire qu’il donne l’impression de mener une existence normale, assommante. La fac, le ciné-club, tout ça. Alors qu’il réserve toute son énergie pour réaliser ses fantasmes dépravés.


  – Vous voulez dire qu’il montre une certaine facette de son personnage, alors qu’il vit autre chose en secret.


  – Exact.


  – Ouais. Tout à fait.


  Formulé en ces termes, il approuvait.


  Sachant que Mickey allait mener l’interrogatoire, Marina avait entraîné le sergent dans la salle d’observation pour le préparer. Elle lui expliqua qu’elle procédait toujours ainsi avec Phil et lui demanda s’il souhaitait rester en communication avec elle au moyen d’une oreillette. Il n’en avait jamais utilisé et hésita. Certes, il avait déjà conduit des interrogatoires et savait comment s’y prendre. Du reste, ses questions étaient déjà prêtes dans sa tête.


  Où est Suzanne ?


  Où est Julie ?


  Qu’en avez-vous fait ?


  Où sont-elles ?


  Plutôt dans cet ordre. Toutefois il verrait la tournure que prendrait la conversation, avant de se décider.


  Marina considéra le dossier qu’elle avait sous les yeux.


  – Il y a une question qui n’a jamais été posée dans cette affaire. Pas à ma connaissance, du moins. Et je pense que c’est la plus importante. La question autour de laquelle l’enquête aurait dû s’articuler. Pourquoi les hommes détestent-ils autant les femmes ?


  – Quoi ? répliqua Mickey, qui commençait à s’irriter. C’est à moi que vous faites allusion ?


  – Aux hommes en général. Ou du moins à tous les hommes qui agissent en conséquence.


  – J’espère que vous ne m’incluez pas dans le lot. Je ne déteste pas les femmes.


  – Vous n’avez jamais eu envie d’en frapper une ? De la punir ?


  – J’ai eu envie de frapper beaucoup de gens. Et je l’ai fait. Mais ils le méritaient. Cependant je n’ai jamais levé la main sur une femme.


  – Bien, dit-elle en souriant. (Puis elle désigna la vitre d’un hochement de tête.) Je parie que M. Turner l’a fait, en revanche. En fait, je pense qu’il est même allé plus loin. (Un rapide coup d’œil à ses notes, puis elle revint à Mickey.) Les désaxés qui traquent leur victime se répartissent en deux catégories : les psychotiques et les non-psychotiques. En général, ce sont des obsédés sexuels. Les pires, parmi ceux qui détestent les femmes. Et si notre M. Turner n’est pas le meilleur spécimen de la gent masculine, il ne rentre pas dans cette catégorie. Ce n’est pas notre rôdeur, d’après moi. Le rôdeur, c’est l’autre… Sur le bateau. (Elle désigna la vitre.) Alors lui, quel bénéfice il en retire ? Quel est son rôle exact ?


  Marina se détourna, pencha la tête en arrière et ferma les yeux. Elle réfléchissait, supposa Mickey en l’observant. Totalement différente de Fiona Welch. Sans l’ombre d’un doute. Plus âgée, certes, et plus séduisante… même si, sachant qu’elle était la compagne du patron, Mickey évita ce genre de considération. Autre chose le frappait néanmoins. Sa force de conviction. Marina maîtrisait son sujet et en parlait de telle manière qu’on comprenait aussitôt où elle voulait en venir. Ce genre de qualité, il le savait par expérience, était rare chez les profileurs.


  – Je pense… oui, je pense que notre M. Turner a une motivation tout autre, reprit-elle. C’est ça, il est en quelque sorte soudé à Fiona Welch. (Elle hocha la tête comme pour se confirmer cette pensée à elle-même.) Étroitement lié à elle. (Elle rouvrit les yeux, se tourna vers le miroir sans tain.) Observez-le attentivement.


  Turner était affalé sur sa chaise et donnait l’impression d’être assoupi.


  Un signe évident de culpabilité, Mickey le savait.


  – Ils sont comme Brady et Hindley,20 Bonnie et Clyde, renchérit Marina. Leopold et Loeb.21 (Elle souriait, les yeux étincelants. Puis se tourna vers Mickey en agitant la main comme si elle prenait la parole dans un séminaire.) Oui. C’est la raison pour laquelle ils ont… Oui… Ils se considèrent ainsi… Comme des surhommes nietzschéens…


  Elle arpentait la petite pièce de long en large en gesticulant, exaltée par sa théorie. Mickey l’observait, en se demandant si elle se comportait de la même manière en privé.


  Elle revint à lui :


  – Voilà comment vous devez l’aborder. Flattez sa vanité. Son ego. Rappelez-vous que c’est quelqu’un qui a une vie intérieure intense, et une existence minable en apparence. Tout se passe dans sa tête.


  – Alors comment se fait-il qu’il vit ses fantasmes ?


  – Parce qu’il a rencontré Fiona Welch. Le duo classique. Un meneur, un suiveur. Un initiateur, en l’occurrence… qui permet à l’autre de devenir celui qu’il s’imagine être. C’est comme ça que vous comptiez l’aborder ?


  Mickey la dévisagea. Repensa à ses questions préliminaires.


  – Euh, ouais…


  Il réfléchit quelques secondes. Marina resta muette.


  – Cette liaison dans mon oreille et tout ça…


  – Oui ?


  – Je crois que je vais accepter votre offre, merci.


  Marina lui sourit.


  – Allons-y !
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  – Pourquoi ne m’avoir rien dit, Paula ?


  Phil se tenait sur le seuil de la maison de Mme Harrison. Les doigts tremblants, les jambes flageolantes, elle se cramponnait à la porte. Une mine affreuse. Vêtements de travers. Cheveux gras en désordre, comme si elle sortait du lit et que ses cauchemars lui collaient à la peau. Elle battit des paupières avant de reconnaître Phil. Les yeux de Paula le fixaient telles deux plaies béantes, déchiquetées.


  Elle s’écarta en vacillant, tel un fantôme, et le laissa entrer.


  Le salon était à l’image de son occupante. Un désordre qui ne serait pas rangé avant un certain temps. Phil remarqua les espaces vides aux endroits où elle avait retiré les photos. Il devinait facilement lesquelles. Elle avait dû les ôter après la dernière visite de l’inspecteur.


  Après qu’il les eut regardées.


  Il écarta les papiers d’emballage et autres déchets qui traînaient sur un fauteuil et s’y installa.


  – Pourquoi ne pas me l’avoir dit, Paula ? répéta-t-il. Vous saviez, n’est-ce pas ?


  Paula se laissa choir comme une masse sur le canapé.


  – Oui, dit-elle en hochant la tête.


  – Alors…


  – Quoi ?


  Il soupira, réitéra la question :


  – Pourquoi ne m’avez-vous rien dit ?


  Au tour de Paula de soupirer. Phil aperçut la bouteille de vodka renversée par terre. Comprit que n’importe quelle réponse – si toutefois il en obtenait – serait filtrée par l’alcool.


  – Je… C’est juste que je…


  – Ce n’est pas cette bombe artisanale qui l’a tué, votre fils ?


  Elle secoua la tête. Fixa le tapis.


  – Que s’est-il passé ?


  – Il… il a été blessé. (Elle garda les yeux rivés au sol.) Gravement. Ils l’ont…


  – Ils ont fait quoi, Paula ? Dites-moi.


  Elle demeura là, muette, épuisée, comme si elle n’avait plus la force de lutter.


  Phil se pencha en avant.


  – Paula, votre fille est morte. Et tout porte à croire que votre fils est responsable. C’est affreux. Horrible. L’une des pires choses qui puisse jamais vous arriver. Mais il y a encore deux autres femmes. Portées disparues. Enlevées par votre fils. Et si vous pouvez m’aider à les retrouver, si vous détenez la moindre information afin d’empêcher une autre mère de traverser la même épreuve que vous, alors faites-le. Je vous en prie.


  Paula resta silencieuse quelques instants, puis se mit à trembler.


  – Personne… personne ne sait le calvaire que j’ai dû endurer.


  – Alors racontez-moi. Aidez-moi à comprendre. Parlez-moi de votre fils. Parlez-moi de Wayne.


  Elle soupira, récupéra un verre posé à côté du canapé, le porta à ses lèvres, se rendit compte qu’il était vide. Nouveau soupir… Comme si tout se liguait décidément contre elle. Elle reposa le verre. Dévisagea Phil, le regard résigné et commença à parler.


  – Il a toujours été turbulent, Wayne… Depuis tout petit. Déchaîné. Au début, je me disais c’est juste un garçon, voilà tout. Mais non. Il y avait un truc là, dit-elle en désignant sa tempe. Un truc qui tournait pas rond.


  Phil patienta. Se doutait qu’elle en dirait davantage.


  – Son père n’arrangeait rien à l’affaire, faut dire. À mon avis, c’est son père le problème. Il était pressé de le voir grandir. Qu’il devienne un homme. Pour faire ce que lui, Ian, voulait qu’il fasse.


  – Comme quoi ?


  – Qu’il se batte. Il lui a appris à boxer alors qu’il était tout gamin. Il était toujours en train de lui balancer des coups de poings. Pour l’endurcir, qu’il disait. Fallait qu’il sache se faire respecter. Il l’a inscrit au rugby parce qu’il disait que le foot, c’était bon pour les mauviettes. Il l’emmenait dans les bois. Soi-disant pour lui apprendre à chasser. (Une ombre passa sur ses yeux ravagés de chagrin.) C’était ce qu’il disait. Mais il devait se passer autre chose.


  – Vous voulez dire qu’il abusait de lui ?


  Paula hocha lentement la tête.


  – Oui. Pendant des années… il a fait ça. Des années…


  – C’est pour cette raison que vous l’avez quitté ?


  – C’est lui qui est parti, je vous l’ai dit, répliqua-t-elle d’une voix agacée, lasse.


  – Pour aller où ?


  Paula ne répondit pas. Son regard se remit à fixer le sol. Mais Phil eut le temps d’entrevoir une expression fugace sur son visage.


  Elle en a trop dit, songea-t-il en devinant la vérité au sujet d’Ian Harrison.


  – Vous l’avez tué, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’une voix posée, sans porter le moindre jugement, l’encourageant à poursuivre.


  Elle resta comme pétrifiée, puis finit par acquiescer.


  – Oui, avoua-t-elle. Je l’ai tué.
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  Mark Turner leva la tête quand Mickey entra dans la salle d’interrogatoire. Dossier sous le bras, démarche assurée, expression confiante. Le sergent espérait simplement se montrer aussi efficace qu’il en avait l’air.


  Il s’assit, ouvrit le dossier. L’étudia quelques instants. En face, avachi sur son siège, Turner résistait à l’envie de se redresser, de se pencher en avant, ou même simplement d’admettre la présence de Mickey. Le sergent gardait la tête baissée, comme s’il lisait, apparemment.


  La curiosité devint trop forte pour Turner. Il fallait à tout prix qu’il voie ce que Mickey lisait. Lentement, il s’avança, en essayant d’entrevoir discrètement le contenu du dossier. Mickey le referma alors d’un seul coup et redressa la tête.


  – Bon alors, lequel des deux l’emporterait ? demanda-t-il.


  Turner le contempla, l’air perplexe.


  – Dracula ou Frankenstein, d’après vous ?


  Turner écarquilla les yeux et resta bouche bée. Ce n’était pas la question à laquelle il s’attendait.


  – Euh…, hésita-t-il, avant de répondre sincèrement. (Puis un sourire arrogant se dessina sur ses lèvres.) C’est pas Frankenstein. Mais le monstre de Frankenstein. C’est l’homme qui l’a créé qui s’appelle Frankenstein. (Il se cala sur son siège, une étincelle de triomphe dans le regard.) Vous n’y connaissez rien.


  – C’est ce que je disais, rétorqua Mickey en saisissant la balle au bond. Qui l’emporterait, Dracula ou Frankenstein ? Pas le monstre. Le baron. Incarné par Peter Cushing. Et le Dracula interprété par Christopher Lee.


  Il attendit. Turner écarquilla les yeux de plus belle.


  – Ah… OK. Dracula. Évidemment.


  – Vous en êtes sûr ? Bon, ouais…, reprit Mickey en se penchant sur la table, comme s’ils étaient deux copains qui bavardaient dans un pub. Physiquement, ouais… Dracula. Y a pas photo. Mais le baron… (Mickey secoua la tête.) C’est le genre sournois. À ne pas se battre à la loyale. À prévoir des pièges, des tas de bidules et d’engins, je parie.


  Turner se pencha à son tour sur la table.


  – Je mise quand même sur Dracula. Il n’a pas vécu aussi longtemps sans connaître son affaire.


  – Ouais, mais deux ou trois gousses d’ail, un peu de soleil et un crucifix… (Mickey haussa les épaules.) Tu penses que le baron n’en tiendra pas compte ? Qu’il ne lui tendra pas des pièges ?


  Turner hocha la tête, accordant à la question plus mûre réflexion.


  – Quoi qu’il en soit, reprit Mickey, je voulais juste te demander ça, parce que j’ai appris que t’étais mordu de films d’horreur. Les vieilles productions. Les bons vieux nanars, pas vrai ?


  – Ouais, concéda Turner, l’air incrédule. Pourquoi ? Vous aussi ?


  – Les vieux trucs. Les films des années soixante-dix, tout ça. La production britannique. J’adore. Je pourrais rester des heures à en parler. Mais… (Un coup d’œil à sa montre.) Je ferais mieux de me mettre au boulot. OK… (Il rouvrit le dossier. Le consulta. Le referma. Revint à Turner.) Pourquoi t’as filé quand tu m’as vu, Mark ? demanda-t-il sur le ton de la conversation, comme deux copains au pub.


  Turner le dévisagea. Il semblait vouloir lui répondre sincèrement.


  – Je… je…


  Mickey attendit, l’observa. Surveilla la manière dont les yeux de Turner se déplaçaient. Marina l’avait briefé, en lui indiquant comment attaquer l’interrogatoire, gagner sa confiance, lui poser des questions, observer le mouvement de ses yeux quand il répondait. En haut à gauche, lorsqu’il réfléchissait et disait la vérité. À moins que ce soit l’inverse ? Que lui avait-elle dit, déjà ?


  Il se gratta le dos de la main gauche avec le majeur de la droite.


  – En haut à gauche quand il disait la vérité, en bas à droite quand il mentait.


  Il eut un léger hochement de tête. Marina avait repéré son signal et venait de le renseigner.


  Turner, quant à lui, restait évasif.


  – Je me suis mis à courir, c’est tout, dit-il dans un haussement d’épaules. J’ignorais qui vous étiez. Ce que vous vouliez. À ma place, vous auriez fait pareil… si quelqu’un vous poursuivait.


  Mickey acquiesça.


  – Alors où est ta copine, Mark ? Elle a filé, elle aussi ?


  Turner haussa encore les épaules.


  – Elle ne partage pas tes goûts en matière de cinoche ? Pas le genre à s’installer pour la soirée devant Killer’s Moon ?


  Turner n’en revenait pas.


  – Vous avez vu Killer’s Moon ?


  – Un film génial. Pas ce que j’appellerais un film d’horreur, remarque. Plutôt un classique de la comédie.


  Il entendit Marina glousser dans son oreillette :


  – Ce brave Milhouse, dit-elle. Je savais qu’on pouvait compter sur lui.


  Mickey reprit le ton amical du copain avec lequel on partage une bière, en devenant plus sérieux cette fois :


  – Elle t’a laissé tomber, Mark. Elle a foutu le camp.


  – Non…


  – Ben si, insista Mickey en hochant la tête d’un air compatissant. Elle est partie, mon pote. Désolé, mais elle t’a abandonné. Et c’est toi qui vas porter le chapeau.


  Turner secoua la tête avec obstination.


  – Non, non… Jamais elle ferait ça…


  – Elle l’a fait. Alors autant nous dire ce qui s’est passé.


  Turner ne desserrait plus les lèvres et continuait de secouer la tête.


  – Tu vois, maintenant qu’elle a filé, il n’y a plus que toi. Et tout va te retomber dessus. Les meurtres, les enlèvements, le fait d’avoir entraîné la police sur une mauvaise piste, tout sur toi.


  Pas de réaction.


  – Mais si tu te mets à parler… Si tu me dis des trucs… Je vais m’arranger pour drôlement te faciliter les choses. En définitive, ça t’aidera.


  Turner cessa de secouer la tête. Il restait assis là, totalement immobile, à fixer la table. Mickey attendit.


  Finalement, l’étudiant redressa la tête. Et sourit. D’un air pas franchement agréable.


  – Vous avez failli m’avoir, le flic.


  Mickey fronça les sourcils.


  – De quoi tu parles ?


  – Les films, tout ça. Dracula, Frankenstein, Killer’s Moon, vous avez bien révisé… (Il partit d’un éclat de rire, aussi dénué d’humour que son sourire.) Et tout ça pour faire comme si on était potes, dit-il en crachant le mot. Tout ça pour me faire causer. Non…


  Mickey ne réagit pas.


  – Elle m’a dit que vous agiriez comme ça. Tout ce que vous alliez tenter pour m’avoir, si j’atterrissais ici. Elle s’en doutait, bien sûr. Elle est psychologue, bordel.


  – Pas très douée dans son genre, observa Marina dans l’oreillette de Mickey.


  Le sergent se renfrogna. Il pouvait se dispenser de ce commentaire. Marina s’excusa.


  Turner s’adossa à son siège, croisa les bras.


  – Peu importe. C’est fait.


  – Quoi donc, Mark ?


  – Tout ce qu’on avait prévu. Franchement, peu importe ce qui va m’arriver maintenant. C’est terminé. On a réussi.


  – Quoi donc ?


  – À prouver qu’on avait raison.


  – Mais encore ?


  De nouveau, ce sourire étrange.


  – Qu’on était supérieurs à vous.


  – Qui ça ?


  – Vous tous. (Turner étira ses bras, puis croisa les mains derrière sa tête, l’air détendu.) Et c’est tout ce que j’ai l’intention de déclarer.


  Mickey le dévisagea.


  Il l’avait perdu.
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  Phil poussa un soupir. N’éprouva aucun sentiment de triomphe à l’idée d’avoir découvert le pot aux roses.


  – Que s’est-il passé ?


  – C’était Adele. Adele et moi. On ne pouvait plus le supporter. Il me faisait du mal. Et commençait à reluquer Adele d’une façon qui me déplaisait. J’allais pas laisser faire ça. Pas question.


  Elle s’interrompit, tendit de nouveau la main vers le verre vide. Soupira. Poursuivit.


  – Alors un beau jour, je… l’ai frappé. Avec une pelle. Dans l’arrière-cour. Et il est tombé. Voilà.


  – Et il est où ?


  – On l’a… enfin… je l’ai enterré dans le jardin de derrière.


  – Et vous n’avez pas eu peur de vous faire prendre ?


  – J’ai fait ça la nuit.


  – Je veux parler du meurtre. Ça ne vous inquiétait pas que des gens puissent le découvrir ?


  Elle réfléchit quelques instants.


  – Je me suis repassé ça dans ma tête. Encore et encore. Pendant des lustres… Et puis non… Parce que j’avais fait ce qu’il fallait faire. C’était un monstre. J’avais pas tué un homme, mais un monstre.


  Phil contempla cette femme vaincue, accablée de chagrin. Il ignorait au juste tout ce qu’elle avait traversé, ne pouvait que l’imaginer. Mais il savait une chose, en revanche. Officier de police ou pas, dans certaines situations la loi et l’ordre ne suffisaient pas.


  – J’avais préparé ma version, je m’y suis tenue. Les gens ont posé des questions. Mais pas tant que ça. Ils le connaissaient. La plupart des voisins étaient soulagés pour moi qu’il ait disparu.


  – Vous avez agi toute seule.


  – Oui.


  Elle avait répondu du tac au tac.


  Trop rapidement, songea Phil.


  – Non, je ne crois pas. Adele vous a aidée, pas vrai ? Et vous souhaitez la protéger.


  Paula le regarda pour la première fois droit dans les yeux depuis son arrivée. Puis elle baissa la tête et acquiesça, le regard fixé au sol.


  – Aucun souci. Je peux comprendre que vous ayez envie de la protéger. Vous l’avez fait pour elle. Vous ne vouliez pas qu’elle en souffre.


  Elle hocha de nouveau la tête.


  – Et Wayne ? Comment il a accusé le coup ?


  – Il ne l’a pas su. Je lui ai dit que son père avait filé. Nous avait laissé tomber. Je pensais que ça serait tout, vous savez ? Que ce serait terminé. Que tout irait bien. Je récupérais mon fils et on allait tous être heureux. En famille. (Soupir.) J’avais tort.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Il… il m’en a voulu. Pour le fait que son père ait fichu le camp. Il m’a traité de salope, de pauvre conne. C’était ma faute s’il avait filé. C’est moi qui l’avais mis dehors. C’était ma faute, répéta-t-elle en ravalant ses larmes.


  – Et ensuite ?


  – Il s’est engagé dans l’armée. Il voulait s’en aller. Affirmait que c’était ce que son père disait toujours. L’armée, ça fait de vous un homme. Ma foi, ça vous transforme en un certain type d’homme.


  – Et son nom ?


  – Il l’a changé. Il a choisi le prénom de son père. Ian.


  – Buchan ?


  – J’ai repris mon nom de jeune fille. Adele a accepté de le porter. (Nouveau soupir.) Mais Ian n’a rien voulu savoir.


  – Vous êtes restée en contact avec lui.


  – Pas vraiment. Et puis un beau jour l’armée s’est mise en relation avec moi. On m’a dit qu’il avait été brûlé dans un incendie. Grièvement. Ma foi, je suis allée le voir. Vous auriez fait pareil, non ? C’est mon fils, après tout… Alors ils l’ont rapatrié ici, à la garnison. Et j’y suis donc allée… Seigneur… Il était dans un état…


  – Qu’est-ce qui lui était arrivé ?


  – Il avait… il avait violé une femme. Une interprète. Afghane. Une civile de là-bas qui travaillait pour l’armée. Il n’arrêtait pas de la suivre, de rôder autour d’elle. De la traquer. On ne m’a pas dit ça en ces termes, mais c’est ce que ça voulait dire. Et cette femme, Rani – c’était son prénom –, n’arrêtait pas de le repousser. Bref, un soir il l’a suivie jusque chez elle. Rani vivait toute seule. Il a essayé de… (Encore un soupir.) Comme je vous ai dit… C’était bien le fils de son père.


  Phil attendit, impatient d’entendre la suite, tout en sachant qu’il devait laisser Paula continuer à son rythme.


  – Il l’a violée. Enfin, il n’a pas seulement fait l’amour avec elle. C’était atroce, ce qu’il lui a fait. D’après ce que m’a dit l’armée.


  – Son père lui a appris à détester les femmes. Il ne faisait que reproduire.


  Elle acquiesça.


  – Mais il a agi tout seul. C’était un homme. Enfin… j’ignore au juste ce qui s’est passé ensuite. L’armée n’en sait pas plus. Est-ce qu’il a paniqué en réalisant qu’il était allé trop loin avec cette fille ? Est-ce qu’il l’a tuée ? Est-ce qu’il voulait dissimuler des preuves ? J’en sais rien. Mais il a mis le feu. Il mettait toujours le feu quand il était gamin. Il adorait ça, pardi.


  Cette passion ne l’a pas quitté, songea Phil, mais il se garda de faire ce commentaire à voix haute.


  – Quoi qu’il en soit, il s’est retrouvé pris dans l’incendie. Impossible de s’en échapper. C’est… ils m’ont laissée le voir. Il ne ressemblait plus vraiment à ce qu’il était.


  – Est-ce qu’on l’a réformé pour cause de blessures ?


  – Oui. Il est rentré à Colchester. Mais il ne voulait pas revenir vivre ici. L’armée a étouffé l’affaire, a pris en charge sa thérapie, son traitement. Tout un tas de trucs. Histoire de le remettre sur pied. (Sa voix se teinta d’amertume.) Ils n’auraient pas dû faire tant de cas de lui. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Son esprit. Ils auraient dû le laisser là où il était.


  – Alors que s’est-il passé avec Adele ?


  Nouveau soupir. Elle s’arma de courage pour la suite.


  – Il… l’a traquée. Et il l’a enlevée.


  – Pourquoi ?


  – Il n’est pas net, vous voyez ? Il est…


  – Vous saviez que c’était lui depuis le début ?


  Elle secoua la tête.


  – J’ai pas compris tout de suite. Ça m’a paru logique après coup. Au début, j’ai pas su quoi penser. Je me doutais qu’elle n’avait pas fugué. C’était pas son genre. Bon, elle a eu sa période déjantée, mais c’était fini. Et puis j’ai bien réfléchi. Je me suis dit que ça pouvait être lui. Il s’en prenait d’abord à elle. Ensuite à moi.


  – Pourquoi n’êtes-vous pas venue nous voir ?


  Elle eut un rire narquois.


  – Ben voyons. Vous vous seriez mis en quatre pour retrouver mon Adele, pas vrai ? Et je vous aurais dit quoi ? Mon fils en veut à ma fille et à moi, parce que j’ai tué son père ? Ouais. Ça serait passé comme une lettre à la poste, hein ?


  Phil ne dit rien. Elle avait raison.


  – Vous avez reconnu les noms des autres femmes ? Quand vous avez appris qu’elles étaient portées disparues ou qu’on les avait tuées ? Vous avez fait le rapprochement avec votre fils ?


  – Ça se peut… J’en sais rien. Non.


  Paula secoua la tête, paupières closes, en prononçant les mots sans conviction.


  Elle avait eu largement sa part de culpabilité à trimbaler, songea Phil.


  – Vous auriez dû m’en parler, reprit-il. À moi.


  Elle ne répondit pas. Ne pouvait plus lui répondre.


  – Et maintenant ? Il n’est plus à bord du bateau où il vivait. Vous savez où il pourrait se trouver ?


  Elle secoua encore la tête.


  – Ne le protégez pas, Paula. Plus maintenant. Si vous le savez, dites-le-moi.


  Elle le regarda en face. Les yeux en feu. Et en larmes.


  – Je ne le protège pas. Vous pensez que j’en serais capable ? Après tout ce qu’il a fait ? Tout ce qu’il m’a pris ? Franchement ? Il a perdu la boule, monsieur Brennan. Il ne lui reste plus que la haine. Si je savais où il était, je vous le dirais. Je vous conduirais moi-même à ce salaud.


  Elle s’interrompit, les larmes prenant le pas sur les mots.


  À l’étage, on entendait la gamine pleurer.


  – La petite de notre Adele, dit Paula.


  La gosse continua de pleurer. Paula ne bougea pas. Phil n’avait plus rien à dire, plus de questions à poser. Il se leva.


  – Je vais devoir vous amener au commissariat.


  Elle acquiesça. La petite pleurait toujours à l’étage.


  – Mais pas ce soir. On s’en occupera plus tard.


  Elle ne hocha pas la tête, cette fois. Phil gagna la porte. Se retourna pour la regarder. Assise toute seule au milieu de ce salon sens dessus dessous. Et la fillette qui ne cessait pas de pleurer au premier. Il aurait souhaité dire quelque chose, lui offrir quelques paroles de réconfort, soulager son chagrin, le rendre plus supportable.


  Mais il n’y avait rien à dire. Plus rien du tout.


  Il la laissa là.


  Ferma la porte derrière lui. Sortit dans la nuit.
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  Mickey n’eut pas besoin d’attendre longtemps pour voir la situation se débloquer. On frappa à la porte. Il sortit dans le couloir, puis referma derrière lui. Espérant que c’était quelqu’un susceptible de l’aider.


  Anni, en l’occurrence.


  – Tiens, dit-elle en lui tendant une feuille de papier. Résultats préliminaires des prélèvements sur le corps d’Adele Harrison. Comme le disait Nick, il y a un truc bizarre sur l’un des ADN.


  – Quoi donc ?


  – Là, regarde, dit-elle en pointant le doigt sur la rubrique concernée.


  Mickey lut. Sourit.


  – Merci, Anni. Ça pourrait être ça.


  Elle lui rendit son sourire.


  – Bonne chance.


  Marina apparut :


  – Bon travail, Mickey.


  Son sourire pâlit :


  – Vous trouvez ? Je l’ai perdu.


  – Vous allez le récupérer. C’est lui le suiveur. Fiona est la meneuse. S’il ne l’avait jamais rencontrée, n’était pas tombé sous son influence, il ne serait pas là. À mon avis, ce n’est pas le mauvais bougre. Jouez là-dessus. Servez-vous-en. Faites appel à son côté sympa. Soyez son pote.


  – Vraiment ?


  – Ça vaut le coup d’essayer.


  – Et si ça ne marche pas, dit-il en agitant la feuille de papier, on peut toujours se retrancher sur cette info.


  – Absolument.


  Il regagna la salle d’interrogatoire. S’assit.


  – Désolé pour l’interruption, dit-il à Turner. On en était où ? Ah oui… Tu me disais que vous étiez supérieurs à nous.


  L’étudiant eut un sourire en coin. Il acceptait ces paroles comme des louanges méritées.


  Mickey l’observa attentivement.


  – Tu es sorti avec Suzanne Perry, non ?


  – Vous le savez bien.


  – Jolie fille. Pourquoi l’avoir larguée ?


  – J’ai trouvé mieux.


  – Ah bon ? répliqua le sergent en secouant la tête. Fiona Welch ? Franchement, mon pote, t’as misé sur le mauvais cheval.


  Turner se contenta de le regarder sans réagir.


  – Enfin quoi, rien à voir avec Suzanne. Jolie, intelligente, d’agréable compagnie. Sans parler de Julie Miller. Tu sortais avec elle avant Suzanne, pas vrai ? Canon, elle aussi. Et tu les largues l’une après l’autre pour Fiona Welch.


  – Et alors ?


  – C’est comme troquer une Rolls-Royce contre une Mondeo. Elle doit être drôlement bonne au pieu, dis donc, sinon elle n’a rien pour elle.


  Le visage de Turner devint tout rouge, tandis qu’il plissait les yeux. Il lutta contre son envie de se lever.


  – Qu’est-ce que t’en sais, d’abord ? Hein ? Monsieur-le-Flic-Super-nul ? Hein, mon pote ? Rien. Voilà. T’en sais rien. « Tout est sujet à interprétation. Quelle que soit l’interprétation qui prévaut à un moment donné, elle occupe la fonction de pouvoir et non de vérité. » (Il esquissa un sourire.) Tu sais qui a dit ça ? Bien sûr que non. Parce que t’es un gros nul. T’es nul, nul et archinul !


  Mickey resta de marbre.


  – Je vais vérifier, dit la voix de Marina dans l’oreille de Mickey.


  Il secoua la tête. Espéra qu’elle l’avait vu.


  Turner enchaîna :


  – C’est ton interprétation. Parce que tu penses détenir le pouvoir. Mais tu te plantes complètement. Ça n’a rien à voir.


  – Alors dis-moi ce que c’est.


  Nouvel éclat de rire dénué d’humour.


  – Tu pigerais pas. T’es pas assez intelligent pour comprendre.


  – Eh bien, explique-moi. Parce qu’entre toi et une condamnation à perpète pour quatre meurtres, il n’y a plus que moi. Alors, je t’écoute…


  Turner se cala sur son siège.


  – OK. (Il ferma les yeux.) Ce qu’il y a entre Fiona et moi, c’est bien plus que ce que j’ai jamais éprouvé de toute ma vie. Suzanne, Julie, même Adele… c’était rien comparé à ça. Des filles insignifiantes, sans intérêt. Mais Fiona m’a ouvert les yeux, m’a fait comprendre qui j’étais, ce dont j’étais capable. (Il soupira, tandis qu’un sourire cruel s’épanouissait sur son visage.) Je ne me suis jamais senti aussi vivant. Et tout ça grâce à elle. (Il rouvrit les paupières. Fixa Mickey sans sourciller.) Je te plains. Franchement.


  – Pourquoi, Mark ?


  – Parce que tu ne ressentiras jamais ce que je ressens. Tu ne feras jamais l’expérience de ce que je vis. T’auras toujours une existence vide de sens. Et tu resteras idiot. « Tout homme prend les limites de son champ de vision pour les limites du monde. » C’est toi, quoi. Je parie que tu sais pas non plus qui a dit ça.


  – Ça changerait quelque chose, si je le savais ?


  Turner ricana en secouant la tête.


  – Bien sûr que non.


  Mickey soupira, s’adossa à son siège, croisa les bras à son tour. Sans quitter l’étudiant des yeux.


  – Mark, je vais être honnête avec toi. Finies les conneries, maintenant. Tu peux rester assis là et me débiter toutes les citations et toutes les insultes possibles, ça n’y changera rien. Plus maintenant. Plus pour toi. Parce que, comme je t’ai dit, faut t’attendre à une condamnation à perpète pour le meurtre de quatre personnes. Au moins. À notre connaissance, disons. Et tout porte à croire que ta copine t’a laissé tomber. Pour te faire porter le chapeau.


  Turner tressaillit.


  – Bien vu ! dit Marina dans l’oreillette.


  Mickey se pencha de nouveau vers lui, oubliant les dernières minutes écoulées pour rendosser le rôle du bon copain.


  – Alors pourquoi ne pas vider ton sac, Mark ? Hein ? Tout me raconter. Tu tournes en rond, là.


  Turner le regardait, tout en se mordillant les lèvres.


  Il a les nerfs à fleur de peau, songea Mickey. Super. On y arrive.


  – Allez, raconte-moi tout, Mark.


  Turner soupira.


  – OK.


  Mickey réprima un sourire.
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  Il ne restait presque plus rien du bateau. Déjà que c’était une épave, le feu et l’explosion l’avaient réduite à l’état de carcasse noircie, toute rouillée. La version calcinée, l’image spectrale de l’embarcation qui mouillait autrefois à cet endroit.


  Phil contempla l’étrave, en quête de réponses. Il regarda autour de lui.


  Cinq équipes avaient enrayé l’incendie et évité sa propagation. Le King Edward Quay avait toutefois été évacué, ainsi que les appartements sur la rive d’en face, en condamnant l’accès aux péniches et aux entreprises situées dans les parages.


  Les équipes TV étaient tenues à distance, de même que les policiers travaillant sur la scène de crime du bateau-phare et des voisins de Julie Miller, jusqu’à ce que le secteur soit déclaré sans danger. Des agents en tenue montaient la garde, arrêtaient tout intrus, aussi Phil avait-il l’endroit pour lui tout seul.


  Il avait appelé Marina afin de la tenir au courant, mais était tombé sur sa boîte vocale. Il laissa donc un message lui faisant part de sa conversation avec Paula, en lui demandant de le rappeler le plus tôt possible.


  Phil ferma les yeux, tendit l’oreille. Essaya de s’imprégner du cadre ambiant, de deviner ce qui se passait dans la tête d’Ian Buchan. Où il était auparavant, où il serait ensuite. Phil se retourna. Le vieux bâtiment de la Dock Transit Company se dressait derrière lui. Énorme, imposant, dans la lumière ambrée des lampes au sodium, renfermant ombres et secrets derrière ses portes et ses fenêtres condamnées. Son toit rouillé en tôle ondulée évoquait les créneaux d’un vieux château hanté. Phil avisa un agent en uniforme, lui montra son badge.


  – On a vérifié là-dedans ?


  La cinquantaine, les cheveux grisonnants, un solide gabarit, le policier attendait la retraite, mais avait l’œil aiguisé. Il faisait son boulot, mais n’oubliait pas de marquer ses heures sup.


  – Il y a quelques temps, répondit-il. On n’est pas allés bien loin. L’endroit est dangereux. Je doute qu’il soit dedans. Rien ne le laisse supposer, en tout cas. On pouvait à peine ouvrir la porte.


  Phil lorgna la bâtisse, puis revint vers l’agent.


  – Vous auriez une torche à me prêter ? J’aimerais jeter un œil à l’intérieur.


  Le gars la lui tendit. Phil le remercia.


  On ne sait jamais, songea-t-il. À la manière dont le policier lui avait répondu, Phil doutait que le bâtiment ait été fouillé de fond en comble.


  Il traversa la cour en béton fissuré, jonchée de gravats, passa sous le bras gigantesque de la vieille grue et s’approcha de l’immeuble. Il pouvait facilement l’imaginer en service, avec la grue sans cesse en mouvement, les bennes glissant le long de la poutre transversale au-dessus, tandis qu’on vidait, remplissait et charriait les conteneurs. Autant de cargaisons à charger et à décharger en provenance de toute l’Europe. À l’époque, le quai grouillait d’activité et concurrençait sérieusement le port de Harwich.


  À présent, la bâtisse n’était plus qu’une grosse épave rouillée à l’abandon. Aussi fantomatique que la coque calcinée du bateau amarré en face.


  Phil s’approcha de l’ancienne entrée. Aujourd’hui, des panneaux de contreplaqué l’obstruaient, décorés d’écriteaux « Danger », « Défense d’entrer » et de multiples graffitis. Il tâtonna, en quête d’une prise quelconque pour arracher une plaque, mais vit l’empreinte rouillée des clous solidement enfoncés.


  Peut-être que l’agent en tenue avait raison, se dit-il. Peut-être qu’il n’y avait personne à l’intérieur.


  Peut-être…


  Phil s’accroupit, glissa la main le long du bord inférieur.


  Il sentit un peu de jeu.


  À peine… un léger mouvement, accompagné du craquement du bois vermoulu sur les clous rouillés. Ce n’était pas grand-chose, mais Phil reprit espoir. Il tira, en se demandant à quel endroit les agents avaient bien pu entrer… Ou même s’ils avaient seulement essayé.


  Le bois ne voulait pas céder. À moins de batailler et de tirer fort.


  Et Phil était d’humeur à lutter.


  Il se cramponna au panneau en glissant les doigts par-dessous, tira de toutes ses forces, s’accrocha les ongles, sentit des échardes se planter dans ses paumes. Il ignora tout hormis son besoin irrésistible d’arracher cette plaque.


  Le bois grinça encore, puis finit par céder. Phil hurla sous l’effort et tomba sur les fesses en arrachant le coin du panneau. Il se redressa. La brèche se révélait assez grande pour qu’il s’y faufile.


  Tout juste.


  Il passa les bras, puis se débrouilla pour glisser le reste de son corps. Il se remémora alors avoir accompli le même mouvement à travers un espace réduit voilà plusieurs mois et espéra que l’épisode d’aujourd’hui prendrait une meilleure tournure qu’à l’époque.


  Phil se retrouva de l’autre côté. À plat ventre, il regarda autour de lui. Il faisait noir comme dans un four. L’air était froid et humide. Fétide. Il tendit l’oreille. Entendit le vent gémir dans les murs rongés de rouille, les fantômes errer dans le vieux bâtiment.


  Il sortit la torche de sa poche, l’alluma. Promena le faisceau ici et là. Entrevit de petites formes noires qui fuyaient le rayon lumineux. Les murs tachés, décolorés s’effritaient. Les poutrelles métalliques du toit s’écaillaient, rongées par la rouille. Le sol en béton était lézardé, défoncé. Phil aperçut une pile de vieux chiffons dans un coin, avec un tas de cartons usagés. Des boîtes de conserve et des canettes vides. Quelqu’un avait vécu ici. Mais pas récemment.


  Il se remit debout. S’avança vers le centre, tout en regardant autour de lui en s’aidant de la lampe électrique. Il vérifia le sol poussiéreux au fur et à mesure qu’il marchait. Personne n’était venu fouiller l’endroit. Les agents avaient dû remettre ça au lendemain matin.


  Quelle bande de feignasses, songea Phil.


  Il découvrit alors un autre étage vers l’arrière, relié par un escalier métallique. Il leva les yeux au plafond. Une passerelle en ferraille courait tout le long de la bâtisse jusqu’à la grue à l’extérieur. Personne là-haut. Il poursuivit son chemin vers l’arrière, prêt à grimper les marches menant au-dessus.


  Puis s’arrêta net.


  Quelque chose clochait.


  Deux grandes boîtes noires à l’écart dans un coin sombre. Phil s’approcha. Des caisses de transport en bois, rectangulaires. Un parpaing, le genre d’agglo utilisé dans les travaux routiers, devant chaque caisse. Et devant tout ça un petit bassin rempli d’eau.


  Il discerna une silhouette dans cette espèce d’abreuvoir peu profond.


  Phil l’examina aussitôt, craignant le pire.


  Ses peurs étaient justifiées. Un corps flottait dans l’eau. La peau calcinée, brûlée. Électrocutée, supposa-t-il.


  Il promena le faisceau lumineux alentour. Découvrit des câbles serpenter dans l’eau. Suivit leur trajectoire à l’aide de la torche. Constata qu’ils étaient reliés à un groupe électrogène placé dans le coin. Il s’avança, s’assura que celui-ci était coupé. Revint au petit bassin, tendit la main et retourna le corps.


  Une jeune femme, grande, brune. Julie Miller ou Suzanne Perry, devina-t-il.


  Trop tard. Merde…


  Il se figea, tendit l’oreille. Perçut un bruit. Quelque chose grattait, remuait. Pas des rats, c’était trop fort.


  Il regarda attentivement. L’une des caisses était ouverte, le panneau du bas poussé contre le parpaing. L’autre était toujours en place. Phil fit le tour du petit bassin, se pencha sur le bas de la caisse fermée.


  – Ohé ?


  Le grattement cessa.


  – Ohé ? Y a quelqu’un là-dedans ?


  Pas de réponse.


  – Je suis l’inspecteur Phil Brennan. Police d’Essex. Y a-t-il quelqu’un là-dedans ?


  Il patienta. Finit par entendre une voix.


  – Qu… qu’est-ce qui me prouve que vous êtes bien celui que vous dites être ?


  Une voix de femme. Phil sentit une décharge d’adrénaline.


  – Vous êtes Suzanne Perry ou Julie Miller ?


  – Suzanne…


  Il sourit, soulagé.


  – Dieu merci, dit-il. Je vais vous faire sortir de là.


  Elle se mit à hurler.


  Il essaya de la calmer.


  – Hé ! Tout va bien. Vous n’avez rien à craindre. Vous êtes en sécurité. Avec moi. Ne vous inquiétez pas. Je vais vous tirer de là, OK ?


  Il attendit. Rien…


  – OK ?


  Un soupir, puis des sanglots.


  – OK…


  – Bien.


  Il écarta le parpaing, lentement. C’était lourd. Puis, lorsqu’il y eut suffisamment de place, força l’ouverture du panneau.


  – Venez, Suzanne. Vous pouvez sortir.


  – Mais l’eau…


  – Pas de souci. Je m’en suis occupé. Sortez sans crainte.


  Il entendit bouger, braqua la torche dans la caisse. Suzanne glissa lentement vers la lumière.


  Phil sourit d’un air encourageant.


  Elle émergea de la caisse, aveuglée, toute tremblante. Il tendit la main pour l’aider à passer sur le côté du bassin, afin qu’elle ne se mouille pas.


  – Venez…


  Elle se figea. Il fronça les sourcils.


  – Tout va bien, Suzanne. Vous êtes en sécurité maintenant.


  – Non, dit-elle en reculant dans la caisse, non…


  – Suzanne ? dit Phil en la suivant avec sa lampe électrique. Allez, Suzanne, tout va bien. Je suis là.


  – Et moi aussi !


  Phil s’immobilisa. Puis se tourna d’un bond.


  Vit quelque chose lui tomber dessus. À toute vitesse.


  Suivi par une explosion d’étoiles.


  Puis tout devint noir.
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  – Comment as-tu rencontré Fiona Welch ?


  Turner regardait droit devant lui, transpirant l’arrogance par tous les pores.


  – À la fac. Elle était en psy, troisième cycle. Je préparais ma maîtrise en biologie. On était amis. On traînait avec les mêmes gens sur le campus.


  – Qu’est-ce qui t’a poussé à quitter Suzanne Perry pour Fiona ?


  Il sourit. Son arrogance décuplait.


  – Rien. Fiona m’a juste dit que je valais beaucoup mieux.


  – Comment ça ?


  Turner lâcha un rire qu’il jugeait sans doute en accord avec son attitude méprisante, mais Mickey y vit plutôt le ricanement théâtral d’un de ces méchants maniérés à outrance des vieux films de James Bond. Il ne dit rien.


  – La transgression, tu connais ? (Sans attendre de réponse, l’étudiant enchaîna.) Ça signifie aller au-delà de ses limites. Violer les codes et les lois. Devenir ce qu’on qualifie de « mauvais ». Voilà ce que m’offrait Fiona. Elle a considéré mon existence, ma petite vie soûlante, banale, et l’a transformée en un clin d’œil. Il m’a suffi de la suivre pour que ma vie s’améliore. Je l’ai fait. Ça a marché.


  Il s’adossa au siège, croisa les bras, comme s’il attendait qu’on l’applaudisse.


  – Mais cette transgression, elle implique quoi au juste ? Comment ça fonctionne ?


  – On fait ce qu’on veut. Rien n’est interdit. Tout est permis. (Nouvel éclat de rire.) C’est ce qu’on a fait. (Il se pencha sur la table, les yeux étincelants.) On a tout fait.


  – OK. Des détails ?


  Turner rejeta la tête en arrière et s’esclaffa encore. Il tentait de paraître à l’aise, mais Mickey entrevit une lueur d’incertitude dans son regard. De crainte, même. Bref, son arrogance n’était guère convaincante.


  – Il y aurait trop de trucs à dire.


  – Donne-moi juste un exemple. De votre supériorité, de vos transgressions. Allez Mark, rien qu’un seul.


  Turner s’avança. Le regard de nouveau flamboyant.


  – Tu sais comment on fonctionne, c’est suffisant.


  Mickey soupira.


  – OK, Mark, si tu le dis…


  Turner perçut l’incrédulité du policier et éprouva le besoin de développer un tant soit peu.


  – On a manigancé des trucs, voilà. On a organisé des coups. Fallait qu’on trouve une manière de transgresser, de prouver aux autres qu’on n’était pas des rigolos. Montrer aux gens en quoi consistait notre démarche.


  – Bon… et alors ? Vous avez kidnappé Adele Harrison ? Pourquoi ? En quoi ça prouve votre domination ? Ou que vous ayez transgressé quoi que ce soit ?


  Turner haussa le ton et frappa la table de ses mains.


  – Tu comprends pas ? C’était ça le but de la manœuvre. Prendre une vie, n’importe laquelle… quelqu’un d’ordinaire, d’anonyme… comme elle. Et d’en faire ce qu’on voulait.


  Il se cala dans son siège, plus fier que jamais.


  – Tout ce qui vous passait par la tête, dit Mickey.


  Turner acquiesça.


  – Ce qui impliquait ?


  – Tout.


  – C’est-à-dire ? Tuer ? Torturer ? Mutiler ?


  – Tout, je te dis.


  – Et vous l’avez donc fait, pas vrai ? Tout ce dont vous aviez envie ? N’importe quoi…


  Sourire narquois de Turner, qui répliqua :


  – En quelque sorte…


  – Que veux-tu dire ?


  – C’est à ce moment-là que l’expérience entrait dans sa deuxième phase. Parce qu’on ne se contentait pas d’agir seuls. Ça aurait été trop simple… Non ?


  – Qu’avez-vous fait, alors ?


  – Ça coule de source. On a pris quelqu’un pour agir à notre place.
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  Phil ouvrit les yeux. Sentit des élancements dans la tête. Ferma les paupières en gémissant.


  – Aaaah ! Il est réveillé !


  Phil tenta de rouvrir les yeux. Il avait mal, mais il parvint à les garder ouverts cette fois. Il essaya de bouger. Impossible. Il avait les mains ligotées dans le dos, les jambes repliées sous lui. Il battit des paupières, tout en s’habituant à la pénombre.


  Une lumière surgit. Il les ferma aussitôt, ébloui par cet éclat soudain.


  Il les rouvrit à nouveau… lentement. Baissa le regard. Retint son souffle. Il se trouvait bien au-dessus du sol, toujours dans le vieux bâtiment de la Dock Transit. Sur la passerelle métallique qui courait le long du toit.


  L’éclairage provenait d’un projecteur installé à la hâte près de lui. Phil vit des chaînes suspendues au plafond, avec d’énormes crochets à l’extrémité.


  Il se souvint du cadavre d’Adele Harrison. Tressaillit. Prit une profonde inspiration.


  Puis il commença à bouger, vérifia s’il n’avait rien de cassé. Sa tête le faisait souffrir, il voyait trouble. Commotion cérébrale, sans doute, après le coup qui lui avait fait perdre connaissance. Il fléchit les bras, les jambes. Remua le torse. Aucune blessure apparente. Bien. C’était déjà ça.


  Quelqu’un gémit derrière lui.


  Il tenta de se tourner en direction du bruit, en pivotant au maximum. Suzanne Perry était recroquevillée sur la passerelle. Elle n’était pas attachée à la rampe. À en juger par son état, c’était inutile.


  – Suzanne ?


  Elle leva la tête, le regard signifiant qu’elle était épuisée, à bout de forces. Elle ne parlait pas, l’observait simplement.


  – Je suis désolé, dit-il. J’aurais dû me montrer plus prudent. Mais ne vous en faites pas. Je vais vous sortir de là.


  – Oh, vraiment ?


  Une voix familière. Il se retourna. Là, devant lui, debout près du projecteur, se tenait Fiona Welch. Elle souriait. Sans une once de sympathie.


  – Bonsoir, Phil. Si je m’attendais à vous rencontrer ici. (Elle lui tendit une feuille de papier.) J’ai préparé ma facture. Je vous la donne ou je l’envoie direct à la compta ?


  Phil ne réagit pas. Se borna à la dévisager.


  Fiona partit d’un éclat de rire, froissa la feuille en boule, la lança par-dessus la rambarde. Elle mit longtemps à parvenir en bas. Heurta le sol dans un bruit étouffé, à peine audible.


  – Waouh…, fit-elle. Le rez-de-chaussée est drôlement bas. (Elle s’avança et s’accroupit près de lui. Tendit la main et lui effleura la joue.) On n’aimerait pas vous voir dégringoler d’aussi haut, pas vrai ?


  Phil évita de tressaillir, de reculer à son contact. Et y parvint presque. Elle continua à lui caresser la joue.


  – Lâchez l’affaire, Fiona, s’efforça-t-il de prononcer d’une voix calme. Arrêtez tout avant de vous attirer davantage d’ennuis.


  Elle lui souriait. Mais son sourire était celui d’une démente.


  – Et laissez Suzanne s’en aller. Elle n’a rien fait de mal.


  Pas de réponse.


  – Je vous en prie, Fiona. Laissez-la partir.


  La profileuse continuait de le caresser, tout en s’approchant davantage. Lorsqu’elle parla, Phil sentit son souffle chaud sur la joue.


  – Qu’est-ce que vous éprouvez, Phil ? Hein ? Ça vous fait quoi de perdre la partie ?


  Elle ne le quittait pas des yeux, les doigts se promenant sur ses pommettes. Son sourire s’épanouit, dévoilant ses dents blanches, acérées, luisantes.


  Phil évitait de la regarder. Il détourna les yeux et aperçut quelque chose.


  Ou plutôt quelqu’un.


  Une présence imposante, une ombre se détachant de l’obscurité. La respiration entrecoupée, profonde. La silhouette attendait.


  Phil devina de qui il s’agissait.


  Il revint vers Fiona Welch.


  – C’est ce que vous pensez, Fiona ? Que j’ai perdu ?


  – Bien sûr, mon chéri, murmura-t-elle en lui chatouillant l’oreille de son souffle. Ce n’est pas moi qui suis ligoté sur la passerelle et… sans défense.


  Phil sentait venir une érection involontaire et en voulut autant à son corps qu’à lui-même, tout en luttant pour la dissiper.


  – En effet, dit-il en s’écartant pour planter son regard dans celui de Fiona. Mais un avis de recherche national a été lancé sur vous. Votre signalement est paru dans les journaux, à la télé, sur le Net, partout. Vous ne pourrez pas leur échapper. Ils vous retrouveront.


  Elle sourit.


  – Peut-être.


  Elle gloussa de plus belle, se colla à lui.


  – Mais pas pour l’instant.
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  Marina attendait de voir ce que Mark Turner allait dire, et où les questions de Mickey l’entraîneraient.


  Il est doué, se dit-elle. Il lui soutirait des infos à sa manière, à son propre rythme. Il la surprenait, à vrai dire. En le rencontrant pour la première fois, elle avait cru avoir affaire au flic classique : mufle, macho, des problèmes avec les femmes, surtout celles ayant de l’ascendant sur lui. Mais il se révélait différent. Elle sentit un léger cafouillage quand elle vit sa réaction face à Turner qui le narguait en le traitant de nullité et en lui balançant des citations qu’il ne connaissait pas, mais Mickey réagit plutôt bien et recouvra vite son aplomb.


  Marina aperçut son téléphone du coin de l’œil. Elle l’avait posé sur la table et mis en mode silencieux quand l’interrogatoire avait débuté. Elle vérifia sa boîte vocale : deux messages. Un de Phil, l’autre de Nick Lines. Son regard revint vers Mickey, de l’autre côté de la vitre sans tain. Elle se dit qu’il pourrait se débrouiller seul quelques minutes et interrogea sa messagerie.


  Elle écarquilla les yeux en l’écoutant.


  – Alors, qui était l’heureux élu ? s’enquit Mickey. Celui à qui vous avez fait faire les choses à votre place ?


  Turner haussa les épaules.


  – Quelqu’un d’insignifiant. Encore moins important que nos cibles.


  – Vraiment ? J’aurais cru que ce serait justement quelqu’un de remarquable, si vous vouliez obtenir de lui qu’il fasse tout ça pour vous.


  Turner secoua la tête.


  – Eh bien, tu t’es planté. Comme pour tout le reste, gros nul.


  Mickey ne réagit pas. Attendit.


  – C’était juste un soldat de deuxième classe. Un bidasse fracassé, traumatisé par la guerre. Complètement à la masse. Hyper-facile à manipuler.


  – Pourquoi ?


  – Il avait tué une interprète. Une femme en Afghanistan qui l’obsédait totalement. L’armée a étouffé l’affaire, l’a menacé de cour martiale, la totale… Mais au lieu de ça, ils l’ont réformé en douce. (Éclat de rire.) Ça la foutait mal, sinon.


  – On ne peut pas trop leur en vouloir, admit Mickey. Il y a déjà assez de problèmes là-bas.


  Turner acquiesça, en se prenant de nouveau au jeu du copain-copain, puis se ressaisit. Se rappela où il se trouvait, quel rôle il était censé tenir. Et son visage reprit son expression arrogante.


  – Il a mis le feu chez cette femme. L’a violée et l’a tuée. Lui-même est ressorti sacrément amoché de l’incendie.


  – Comment t’es tombé sur lui ?


  – C’est Fiona. À l’hôpital. L’armée l’avait envoyé là-bas pour y suivre une thérapie.


  – Quel genre ?


  – J’en sais rien. Orthophonie, psy, ergothérapie, tout un tas de trucs, je suppose. Tout ce dont il avait besoin.


  – Et il a donc rencontré Fiona Welch.


  Turner hocha la tête.


  – Elle disait qu’il était si facile à manipuler que ça en devenait risible. Elle pouvait lui dire tout ce qu’elle voulait, n’importe quoi. Et il y croyait. Il gobait n’importe quelle connerie. Souvent, quand elle rentrait, elle me racontait comment ça se passait. (Il sourit à l’évocation de ce souvenir.) Et ça nous faisait marrer.


  Mickey allait reprendre la parole quand il entendit la voix de Marina dans son oreillette.


  – Vous pouvez venir ? lui dit-elle d’un ton pressant.


  – Accorde-moi une minute, Mark.


  Mickey se leva et quitta la salle d’interrogatoire.


  Marina l’attendait dans le couloir.


  – Je ne vous aurais pas interrompus si ce n’était pas important, dit-elle. J’ai reçu deux appels. J’ai une nouvelle info…


  Lorsque Mickey revint dans la pièce, il parvint à peine à camoufler son sourire.


  – Excuse-moi, dit-il. On en était où ? Ah oui… Tu me parlais de ce soldat.


  – Le Rôdeur, c’est le surnom qu’on lui a donné.


  – Pourquoi ?


  Turner haussa les épaules.


  – À cause de sa dégaine… T’imagines un type bizarre qui surgit dans le noir.


  – Et Fiona l’a choisi parce qu’il était facile à manœuvrer ?


  – Ouais… Comme un gamin retardé.


  – Pas pour autre chose ?


  – Non… (Il aperçut le petit sourire en coin de Mickey et le doute s’insinua en lui.) Comment ça ? Qu’est-ce que tu veux dire ?


  – Elle ne l’a pas choisi pour une autre raison ?


  – Genre ? répliqua Turner, visiblement mal à l’aise.


  – Genre… parce qu’il était le frère d’Adele Harrison ?


  La mâchoire de Turner s’affaissa.


  Il resta bouche bée.


  Mickey réprimait son envie de sourire à belles dents.


  Je t’ai eu, songea-t-il.
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  – Je vais vous raconter une histoire, dit Fiona à Phil, presque assise sur ses genoux, tandis qu’elle se frottait à lui en ondulant des hanches.


  Phil retenait son souffle, essayait de regarder ailleurs, de se déplacer. Impossible.


  – À quel propos ? Le sujet est intéressant ?


  – Moi, répondit-elle dans un souffle à la Marilyn Monroe. Je vais vous raconter à quel point je suis une vilaine fille. (Elle promena son doigt sur la poitrine de l’inspecteur.) Et ce qui me pousse à faire… ce que j’ai fait.


  – Oh… Aucun intérêt, alors.


  Elle se détacha de lui, toutes dents dehors, plus hargneuse que jamais.


  – Encore un flic qui n’a rien dans la cervelle. Comme les autres ! lâcha-t-elle en se jetant de nouveau sur son torse pour y planter ses ongles, cette fois.


  Ils étaient pointus. Solides. Firent couler le sang.


  – OK, dit-il. Je vous écoute. Racontez-moi pourquoi vous agissez comme vous le faites.


  Elle retira ses mains. Sourit.


  – C’est mieux. Et bien plus sympa quand vous jouez le jeu, pas vrai ? (Soupir de satisfaction.) Bon… Où en étions-nous ? Oui… Pourquoi j’agis ainsi ? (Elle lui tendit les bras en croisant les poignets.) Parce que je suis une vilaine fille, Monsieur-le-Policier. Vous feriez mieux de me prendre dans vos bras robustes et me passer les menottes. (Elle gloussa.) Oh, j’oubliais ! Vous ne pouvez pas, ajouta-t-elle d’un ton fielleux.


  – C’est d’une drôlerie. Vous avez vu ? Je suis plié en deux…


  Les yeux de Fiona étincelèrent de rage.


  – Vous vous croyez intelligent ? Hein ? Franchement ?


  Elle se rua de nouveau sur lui, le giflant, lui griffant le visage.


  – Franchement ? Franchement ?


  Elle le gifla encore, lui laboura les joues de ses ongles, descendant jusqu’au menton.


  Phil avait envie de hurler. Mais il parvint à se contrôler, malgré sa figure en feu. Pas question de lui offrir ce plaisir.


  – Vous vous croyez plus fort ? Hein ? vociférait-elle.


  – Non, répondit-il, pantelant. Non… je… Non…


  Fiona retira ses mains, pleines de sang, avec des résidus de la peau de Phil sous les ongles. Elle les examina comme à l’issue d’une séance de manucure. Hocha la tête, satisfaite du résultat. Porta de nouveau son attention sur l’inspecteur.


  – Bien, dit-elle, tout sourire. Je suis ravie de l’entendre.


  – Donc, reprit-il, le visage endolori, cuisant, pourquoi faites-vous… ce que vous faites…


  – Brave petit. Docile à souhait, dit-elle en murmurant à nouveau. J’aime ça chez un homme. En fait, je l’exige. Donc… pourquoi j’agis ainsi ? (Elle écarta les bras d’un geste triomphal.) C’est tout simple. Pour montrer que j’ai raison !


  – C’est-à-dire ?


  – Que je suis supérieure, précisa-t-elle d’une voix chantante.


  – À moi, vous voulez dire ?


  – Oh à vous, certes. Mais à tout le monde, aussi. Tout le monde. J’incarne le concept nietzschéen de Superman… ou plutôt de Superwoman.


  – Et comment… comment vous y prenez-vous, alors ?


  – Je… fais en sorte que les gens se plient à ma volonté. J’obtiens d’eux… (Grand geste théâtral en agitant le poignet.) Tout ce que je veux.


  – Même le meurtre ?


  Elle s’agenouilla tout près de lui. Il sentit son haleine tiède sur son visage ravagé.


  – Oh oui, dit-elle en léchant le sang de ses ongles, surtout le meurtre…
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  – Qu… qu’est-ce que tu veux dire ? bégaya Turner, confus, effrayé même. C’était… juste un… soldat. Un bidasse trouvé par Fiona. Qu’on pouvait utiliser.


   – Non, Mark. C’était le frère d’Adele Harrison.


  L’étudiant secoua la tête.


  – Non. Tu mens. Son frère est mort en Afghanistan. Une bombe artisanale. Un EEI. Elle me l’a dit.


  – Elle a dit ça à tout le monde, Mark. Parce que c’était plus facile à croire que… ce qu’il était vraiment.


  – Un assassin violeur, souffla Marina dans l’oreille de Mickey, qui hocha discrètement la tête.


  – Un assassin violeur, précisa le sergent à haute voix.


  – Non… non… tu mens. Fiona m’avait prévenu que la police mentirait… que vous tenteriez ce genre de truc. Essayer de me manipuler, d’entrer dans ma tête…


  Il planta les coudes sur la table, tête baissée. Serra les poings et se frotta les tempes.


  Mickey se pencha vers lui, la voix posée, paisible. Inutile de lui hurler au visage. Il suffisait de laisser le poids de ses paroles produire leur effet.


  – Mark… Je te dis la vérité, mon pote. Elle t’a menti.


  – Non… non…


  – Si…


  – Elle n’aurait pas fait ça…


  – Il divague, dit Marina dans l’oreillette. Ne le perdez pas, continuez à le faire parler. S’il se replie sur lui maintenant, on l’aura perdu. Ramenez-le à vous, Mickey.


  Le sergent acquiesça.


  – Bon, si on revenait à ce qu’on disait… Dis-moi ce que vous souhaitiez qu’il fasse pour vous.


  Turner releva la tête, de nouveau perturbé.


  – Quoi ?


  – Le Rôdeur, comme vous l’appeliez… Raconte-moi ce que vous vouliez de lui. Ce que vous avez fait avec lui.


  – On… l’a programmé.


  – Pourquoi ?


  – Pour faire ce qu’on voulait. Pour prouver qu’on pouvait y arriver.


  – Et vous lui avez fait faire quoi au juste ?


  – On l’a transformé en… tout ce qu’on voulait, en fait.


  – Une arme ?


  Timide réapparition du sourire méprisant.


  – L’armée britannique s’en était déjà chargée, ricana Turner.


  – Vous avez juste peaufiné le processus, c’est ça ?


  Turner haussa les épaules.


  – Donc, cette programmation, ça se déroulait comment ?


  – Suffisait qu’on lui dise… ce qu’il avait envie d’entendre.


  – Mais encore ?


  – Rani. L’interprète qu’il a tuée. On lui a dit qu’elle était toujours en vie. Toujours… amoureuse de lui. (Gloussement.) Et il y a cru, ce con !


  – Concrètement, vous procédiez comment ?


  – Fiona lui parlait.


  – Comment ça ?


  – Avec son BlackBerry. Elle lui envoyait des textos. On lui a dit que c’était l’esprit de Rani qui s’adressait à lui. Il n’avait plus qu’à imaginer qu’il entendait dans sa tête les mots apparaissant sur l’écran. Et il pouvait lui répondre par SMS.


  – Et il y a cru ?


  – Ouais. Pauvre crétin.


  Mickey s’adossa en soupirant. Il ne s’attendait pas à ce genre de révélation. Ça le dépassait. Il ignorait comment réagir. Il lança un rapide coup d’œil vers la glace sans tain, dans l’espoir que Marina comprendrait le signal.


  — Waouh…, fit-elle dans l’oreillette. On a affaire à un genre de… laissez-moi réfléchir… trouble de la personnalité limite ? Psychopathe ? Certes, il a des tendances psychopathiques. Quelque chose dans ce goût-là. Je n’en sais pas assez sur lui. Demandez-lui comment ils ont réussi à convaincre leur victime.


  – Comment vous l’avez convaincu que c’était vraiment Rani ? Ça aurait pu être n’importe qui se faisant passer pour elle.


  – Il y a cru parce qu’il n’y a plus grand-chose qui tourne rond chez lui, et parce qu’il voulait y croire. C’est tout ce qu’il lui reste. (Turner réfléchit un instant.) Et Fiona lui disait ce qu’il voulait entendre. Qu’elle revenait vers lui. Qu’il n’avait plus qu’à la retrouver.


  – La retrouver ? Comment ?


  – Elle réapparaissait dans différents corps. Elle lui disait où elle était, à quoi elle ressemblait. Et l’esprit de Rani se réincarnait chaque fois dans une nouvelle femme, qu’il devait surveiller jusqu’à nouvel ordre.


  – Et ensuite ?


  Haussement d’épaules.


  – On ne voulait plus d’elle. On s’en débarrassait.


  Mickey prit le temps de digérer l’information. Il n’en croyait pas ses oreilles. Ne comprenait pas que quelqu’un ait pu tomber dans le panneau, même en ayant le cerveau dérangé.


  – Je ne te crois pas, dit-il. Personne ne goberait un truc aussi tordu. Quelle que soit sa santé mentale.


  Turner se contenta de ricaner.


  – T’as pas vu le Rôdeur. Tu ne dirais pas ça sinon.


  – Vraiment ravagé ?


  – Complètement.


  Et encore plus ravagé après avoir subi votre lavage de cerveau, songea Mickey, sans pour autant l’exprimer.


  – Bon… là, faut que tu m’aides, Mark. J’essaye de piger. Vous avez pris ce gars pour quoi ? Qu’il tue à votre place ?


  Encore un haussement d’épaules.


  – Comment il s’y prend ? Dis-moi comment ça se passe.


  – On lui donne une cible. Il rôde, la traque, la suit partout… On le téléguide, on lui dit des trucs sur elle, ce qu’elle ressent pour lui. Ça lui prend tellement la tête qu’il en devient dingue. Puis on lui dit que l’esprit est parti pour investir un autre corps.


  – Et ensuite ? Il les tue ? demanda Mickey qui redoutait la suite.


  – On lui dit que c’est juste des coquilles, des enveloppes charnelles. Rien de plus. Qu’elles ne servent plus à rien. Puis on lui demande de les ranger quelque part.


  – Où ça ?


  – En lieu sûr.


  – Et il les abandonne là-bas ?


  L’étudiant acquiesça.


  – Pourquoi ?


  – Parce qu’on pourrait s’en resservir. C’est l’étape suivante. Programmer quelqu’un qui ne soit pas barjo comme lui. Quelqu’un de normal. Histoire de voir ce qu’on peut en faire.


  – Et puis parce que les filles risqueraient de parler.


  – Ouais, pour ça aussi, admit Turner, l’air détaché.


  Mickey se cramponnait au siège. Toutes ces informations lui donnaient le vertige. Il secoua la tête, histoire de clarifier ses idées.


  – Mais pourquoi ? Pourquoi, Mark ? Pourquoi tout ça ?


  Turner se pencha vers lui, une lueur malsaine, démente dans les yeux.


  – Parce qu’on peut le faire, c’est tout…


  – Restez concentré, Mickey, glissa Marina dans l’oreillette. Interrogez-le sur les victimes. Qui les a choisies ? Sur quels critères ? Il ne nous raconte pas toute l’histoire. Et j’ignore pourquoi. Soit il ne sait pas tout, soit il camoufle certaines infos. Tâchez de savoir ce qu’il en est.


  – Qui choisissait les filles, Mark ?


  – Fiona.


  – Toutes des ex-copines de Mark, observa Marina. Intéressant.


  – Donc, ça ne te dérangeait pas d’être sorti avec toutes ces filles, Mark ? Le fait que Fiona les prenne pour cibles ?


  Turner tressaillit, comme sous l’effet d’un coup de couteau. Puis plus rien. Il reprit le contrôle. S’efforça de hausser les épaules.


  – Pourquoi ? Je suis au-dessus de ça maintenant. Ça n’a pas d’importance, si ?


  Marina intervint dans l’oreillette :


  – Non, il n’a pas tourné la page, Mickey… Il vient d’avoir un soubresaut. Ce sont ses anciennes copines et ça lui fait encore mal, quoi qu’il en dise.


  Mickey le regarda, tout en écoutant Marina.


  – C’est son point faible. On le tient, ajouta-t-elle. Vous n’avez plus qu’à l’achever.
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  Phil contemplait Fiona Welch, essayait d’ignorer ses joues à vif, de se concentrer. De lui parler.


  – Donc…


  La douleur l’élança. Il tenta de la calmer en respirant profondément. Fiona Welch avait la tête penchée de côté, comme un animal qui écoute. Ou une anthropologue qui observe. Le visage serein, doux.


  – Fiona, reprit-il, qu’est-ce que tout cela est censé prouver ? Vous ne pourrez pas vous en tirer.


  Elle haussa les épaules, sourit gentiment. Sans répondre.


  – Le reste de l’équipe va se lancer à ma recherche. Je leur ai dit où j’allais. Une fois qu’ils seront là, ils vont vous attraper.


  – Et alors ?


  – Eh bien, vous serez embarquée. Vous irez en prison.


  – Et alors ?


  Phil secoua la tête, dépité. Impossible de faire entendre raison à cette femme.


  — Qu’espérez-vous retirer de tout ça ?


  – Mon doctorat.


  Phil n’était pas sûr d’avoir bien entendu.


  – Comment ?


  – Mon doctorat. Victimologie et coercition, c’est l’intitulé de ma thèse. J’y étudie la manière dont une personnalité servile peut se retrouver sous le contrôle total d’un individu dominant. Je traite aussi en détail de l’état d’esprit de la victime, de la méthodologie nécessaire pour la mettre en condition. Exemples à l’appui, ajouta-t-elle en souriant.


  Phil n’en croyait pas ses oreilles.


  – Donc, vous voulez dire que vous avez fait tout ça, les meurtres, les enlèvements, tout… uniquement pour votre doctorat ?


  Elle prit un air outragé.


  – Pourquoi pas ? Je vous ai dit que j’avais une théorie à prouver. C’était ça.


  – Mais…, hésita-t-il, ne sachant s’il devait rire ou se mettre à hurler. Vous allez passer le reste de votre vie en prison à cause de ça.


  – Et alors ?


  – Et alors ! À quoi vous servira votre doctorat si vous êtes incarcérée ?


  Elle secoua lentement la tête, le gratifia d’un sourire condescendant, comme si elle devait expliquer une évidence à un gamin particulièrement obtus.


  – Un doctorat reste un doctorat. En prison ou ailleurs. (Ses yeux étincelaient dans le noir comme deux lames de rasoir.) Et puis réfléchissez deux secondes… Je vais être célèbre.


  Phil n’en revenait toujours pas.


  – Oui. Célèbre. (Elle regarda au loin, perdue dans ses pensées, noyée dans son verbiage, avant de reprendre.) Non, mieux encore. J’accéderai à la notoriété. Non… le mot ne convient pas non plus. Je serai adulée. Oui, c’est le mot exact… adulée ! Je recevrai du courrier. Des visites. On écrira des livres sur moi. Des ouvrages sérieux, convenables, pas comme ces romans de gare à la couverture criarde. J’aurai mes partisans. Mes disciples ! (Elle se tourna vers Phil.) Savez-vous que Charles Manson n’a jamais tué qui que ce soit ? Il a seulement demandé à d’autres de s’en charger. Pourtant il demeure sous les verrous. Où il croupit comme un vieil hippie tout pourri. Il ne m’arrive même pas à la cheville.


  Phil se rendit alors compte qu’elle était complètement folle. Il s’en doutait plus ou moins auparavant, mais en avait à présent la confirmation. Une autre pensée lui traversa l’esprit au même instant.


  Je risque de ne pas sortir d’ici vivant.


  Jusqu’ici, il croyait avoir une chance de s’en tirer. En la raisonnant, en la laissant parler jusqu’à ce que son équipe arrive et l’embarque. Certes, elle s’y attendait. Mais elle était démente. Impossible de savoir ce qu’elle ferait ensuite. Avait-elle un dernier tour dans son sac ? Se préparait-elle à lui porter l’estocade ?


  Marina lui apparut en pensée. Josephina à ses côtés. Venait-il à peine de les retrouver pour disparaître loin d’elles, à jamais ?
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  Suzanne était réveillée et écoutait la moindre parole.


  Toujours recroquevillée sur la passerelle, elle n’osait pas remuer, respirait à peine. Son séjour dans la caisse l’y avait habituée. Ses yeux mi-clos regardaient à tour de rôle ce policier, Phil Brennan, et cette folle qui l’avait capturé. Elle la reconnaissait pour l’avoir vue à l’hôpital. Fiona quelque chose… Une psychologue. Elle avait donc manigancé tout ça ? Pourquoi ? Elles avaient à peine échangé deux mots au travail.


  Toutefois le regard de Suzanne était sans cesse attiré par cette silhouette qui se tenait debout derrière la cinglée. Une présence imposante, silencieuse, hormis sa respiration poussive. L’individu se tenait en grande partie dans l’ombre, mais pas complètement. Et comme il se dandinait d’un pied sur l’autre, elle finit par le reconnaître.


  Il avait le visage de ses cauchemars.


  Suzanne évita de lever la tête, de crainte d’attirer l’attention – car elle avait vu ce que la folle avait fait au visage du policier –, mais elle ne pouvait détacher ses yeux de l’individu plus ou moins dans l’ombre. Le Rôdeur… comme l’avait appelé la cinglée. Logique. Compte tenu de ce qu’il avait fait à Suzanne. Dans son propre appartement.


  Sa propre chambre.


  Cependant elle avait suivi la conversation. Du mieux qu’elle le pouvait. La folle avait donc fait croire au Rôdeur que Suzanne incarnait l’esprit d’une morte ? Et c’était la raison pour laquelle il la traquait ? Si quiconque avait raconté ce genre d’histoire à Suzanne, elle aurait rétorqué à son interlocuteur qu’il mentait. Qu’elle n’avait jamais entendu un truc aussi incroyable de toute sa vie. Pourtant ça n’était pas arrivé à n’importe qui… mais à elle, Suzanne. Et elle n’avait jamais été aussi terrifiée de son existence.


  D’autant que son calvaire n’était pas terminé. Elle demeurait captive.


  Suzanne lança encore un coup d’œil discret. Juste devant elle, Phil Brennan et la folle. Derrière eux, le Rôdeur. Aucune issue possible de ce côté-là. Elle tourna lentement la tête, faisant mine d’agir machinalement. Lorgna l’autre côté de la passerelle.


  Plongée dans le noir.


  Elle plissa les yeux, certaine d’entrevoir un escalier dans l’ombre, reliant le portique au rez-de-chaussée. Mais Suzanne ne pouvait pas l’affirmer au point de s’y précipiter pour tenter de s’enfuir. Le long du portique étaient suspendues des chaînes qui cliquetaient dans les courants d’air ou lorsque quelqu’un bougeait. D’énormes crochets étaient fixés à ces chaînes, avec parfois un contrepoids. Et si elle en attrapait un pour rejoindre le rez-de-chaussée en se balançant le long de la chaîne ? Serait-ce le meilleur moyen de redescendre ? Plus rapide que si on la pourchassait dans l’escalier ?


  Elle se ressaisit soudain. Qu’est-ce qui lui prenait ? Elle était désespérée au point de tenter n’importe quoi pour s’enfuir ? Risquer sa vie uniquement pour s’échapper ?


  Oui. Elle ne voyait pas d’autre solution.


  Comment allait-elle s’y prendre, alors ?


  Suzanne n’y avait pas encore sérieusement réfléchi. Elle se sentait toujours trop faible pour oser faire le moindre mouvement. Certes, la montée des marches jusqu’à la passerelle lui avait donné l’occasion de se dégourdir les jambes, de faire circuler le sang. Mais ce n’était pas encore l’heure d’agir.


  Elle resta donc tapie là dans son coin. Faisant mine d’être à moitié inconsciente.


  Elle attendait le bon moment pour s’enfuir.


  Et recouvrer enfin la liberté.
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  Mickey contempla Mark Turner avachi sur son siège. Il jouait les étudiants amorphes qui s’ennuyaient ferme dans l’amphi. Mickey savait cependant à quoi s’en tenir. C’était une posture de défaite. Turner allait craquer d’un instant à l’autre.


  Je vais te mettre K.-O, se dit le sergent. Ça ne va pas tarder.


  – Donc, reprit-il, en se penchant à nouveau sur la table. Fiona a choisi toutes les filles. Les victimes.


  Turner acquiesça.


  – Pourquoi celles-ci en particulier ?


  – Parce qu’elles ressemblaient toutes à la morte, celle qui obsédait le Rôdeur. Rani.


  – Toutes brunes aux yeux marron ?


  – Ouais.


  – Et c’est une pure coïncidence si elles étaient toutes d’ex-copines à toi ?


  Turner haussa vaguement les épaules.


  – Ça veut dire oui ?


  – Ouais.


  – Et ça ne te dérangeait pas ?


  – Non…


  Tête baissée, Turner évitait le regard de Mickey.


  – Fiona Welch savait que t’avais eu d’autres copines. Je parie qu’elle t’a posé des questions sur elles. Elle a dû te voir avec elles auparavant. C’est pour ça qu’elle te voulait.


  Turner ne dit rien.


  – Tu sortais avec des nanas qui avaient du succès à la fac et ailleurs. Ça a dû la rendre jalouse.


  Toujours pas de réaction.


  – Et si t’avais encore éprouvé quelque chose pour l’une d’elles ? Voire toutes ? Ça n’aurait pas plus à Fiona. Valait mieux qu’elle s’en débarrasse. Écarter la concurrence. C’est ce qu’elle a fait. Une par une. En te forçant à l’aider.


  Turner restait muet.


  – Comment se fait-il que ça ne t’ait pas dérangé, Mark ?... Mark ?


  – Je t’ai déjà répondu.


  Turner se renfrognait, la voix plus sombre.


  On effleure une vérité qui dérange, songea Mickey. Ça l’oblige à affronter des démons qu’il essaye à tout prix d’éviter.


  – Parce que t’étais supérieur et tout ça. Au-delà des sentiments humains.


  – Ouais.


  – De tous les sentiments humains…


  – Ouais.


  – Comme l’amour ?


  – Ouais.


  – Menteur.


  Turner se redressa comme s’il avait été giflé. Les yeux exorbités, éberlué par le brusque changement d’attitude de Mickey qui répéta :


  – T’es rien qu’un sale menteur.


  – Qu’est-ce qui te permet de… de… ?


  – Quoi ? De te parler sur ce ton ? Pourquoi pas ? Tu mens comme tu respires.


  – Non, je…


  – Mais si. T’as toujours la clé de l’appart de Suzanne. Pourquoi ? Histoire d’y faire un saut un de ces quatre ? Juste au cas où vous vous remettriez ensemble ? À moins que tu ne puisses tout bonnement pas lâcher prise, parce que tout au fond de toi, peu importe ce que Fiona Welch te racontait, tu savais que c’étaient des conneries, que c’était mal. Quoi qu’elle ait dit ou fait pour toi, t’as jamais été heureux avec elle comme avec Suzanne. Je me trompe ?


  Turner ferma les yeux.


  – Arrête !


  – Que j’arrête… quoi ? Pourquoi, d’abord ? Prenons-les l’une après l’autre. Julie Miller. C’était la première.


  – J’étais pas son…


  Turner protestait mollement, à croire que lui-même ne croyait plus en ses propres paroles.


  – N’essaye pas de nier, Mark, on a vu les photos où vous apparaissez ensemble sur Facebook. Si vous ne vous fréquentiez pas, vous étiez drôlement proches en tout cas. Assez proches pour susciter la jalousie.


  Pas de réaction.


  – Ensuite, il y a eu Suzanne. Mais à quel moment Adele intervient ? Quand est-ce que tu la voyais ?


  – De temps en temps…


  – Quand tu sortais avec Suzanne ?


  Turner acquiesça.


  – Infidèle et assassin. Et tu ne savais pas que c’était la sœur du Rôdeur ? Fiona ne te l’a pas dit ? Ça ne lui ressemble pas d’oublier un truc aussi important, si ? Dans le nouvel ordre mondial de votre relation, ironisa Mickey.


  Turner avait les larmes aux yeux.


  – Adele… tu l’as tuée, Mark ?


  L’étudiant ne disait rien. Il redressa la tête d’un air résigné, tel un condamné auquel le bourreau va passer la corde au cou.


  – Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Turner soupira, le regard noyé dans le vague.


  – J’avais parlé à Adele.


  – Parlé ?


  – Enfin… un peu plus que ça…


  – Vous avez fait l’amour.


  Turner baissa la tête, toujours sans le regarder.


  – T’as donc kidnappé Adele Harrison…


  – C’est le Rôdeur qui s’en est chargé.


  – OK. C’est lui qui l’a fait. Mais tu l’as aidé. T’as marché dans la combine.


  Pas de commentaire. Mickey enchaîna :


  – Tu la retenais captive et puis quoi ? Vous avez baisé.


  Haussement d’épaules.


  – Pourquoi ?


  – Parce que j’avais toujours des sentiments pour elle. (Il se pencha, les bras sur la table, agita les mains.) Je l’ai vue là, effrayée, et j’ai eu envie d’elle.


  – Alors tu l’as prise.


  – Ouais.


  – Tu l’as violée ?


  – Non. (Turner prit un air choqué.)


  – Mais quoi ? C’était un retour de flamme, c’est ça ?


  – Oui, lâcha Turner comme si on lui arrachait le mot.


  – Et toi, t’as promis de la laisser partir ?


  – Oui.


  – Raconte-moi, Mark, ce qui s’est passé. Avec tes mots.


  Mickey discernait le tiraillement sur le visage de l’étudiant. Mais sa résignation finit par dominer le reste. Ses épaules se soulevèrent avec peine, tandis qu’il poussait un long soupir. Avant de se mettre à parler.
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  Le Rôdeur ne comprenait plus rien. Et la colère commençait à le gagner. Rien ne se déroulait comme il l’avait imaginé.


  Quand il entendit à nouveau Rani lui parler dans sa tête, lui demander de venir la retrouver, son enthousiasme était si fort qu’aucun mot n’aurait su le définir. Il avait tellement hâte de la revoir, de laisser la coquille dans le bateau, d’installer les explosifs comme elle le lui avait demandé. Il avait regardé l’explosion, vu les flammes s’élever dans le ciel. Elles semblaient gigantesques, comparées à ces petits policiers qui détalaient comme des rats sur le quai.


  La scène l’avait fait sourire. Glousser même.


  C’était lui qui avait fait ça. Grâce à lui, c’était arrivé. Tout ce pouvoir.


  Ensuite vint l’excitation, à l’idée de rencontrer Rani… en tête à tête, enfin !


  Puis la déception.


  En acceptant de la retrouver après avoir mis le feu au bateau, il ne tenait plus en place à la perspective de la voir. Mais quelle douche froide au final. C’était pas Rani. Cette fille n’avait rien à voir avec elle. C’était cette psychologue de l’hôpital, celle qu’il avait dû consulter.


  Où se trouvait Rani, alors ? Il l’avait demandé à cette femme, mais elle l’avait évincé, lui et ses questions, d’un geste vague de la main. Puis l’avait obligé à la suivre. Sous prétexte que Rani lui avait laissé une liste de choses à faire pour lui. Et même s’il hésita sur le moment, il lui emboîta le pas et fit tout ce qu’elle lui demandait.


  Mais des tas de questions se bousculaient dans sa tête. Et ne voulaient pas en sortir. Était-ce elle, Rani ? Après tout ce qui s’était passé… était-ce elle, la véritable Rani ? Sinon, où était-elle passée ?


  Il s’interrogeait encore en se tenant là debout sur la passerelle, tandis qu’il observait la psychologue parler à l’homme assis par terre. Elle s’était collée à lui, avait essayé de l’aguicher. Et comme ça ne marchait pas, elle l’avait frappé.


  Le Rôdeur s’était régalé en la voyant s’énerver.


  Peut-être que c’était Rani, en définitive.


  Il lorgna le corps allongé près de l’homme. Celle-là, il s’en souvenait. Elle avait incarné Rani pendant un petit moment, jusqu’à ce que l’esprit l’abandonne et qu’elle devienne une coquille vide. Mais qu’est-ce qu’elle faisait là, alors ?


  Il se posait tellement de questions.


  Ça lui donnait la migraine de réfléchir autant. Et puis ça le mettait en colère. Il sentait le serpent se dérouler en lui, cracher son venin. Et quand il se mettait en rogne, quand ce serpent se préparait à attaquer, il avait envie de le voir sortir de lui.


  Mais pas encore. Patience. Il verrait bien ce qui allait se passer.


  Ensuite il agirait.
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  Phil regarda la silhouette de la femme allongée près de lui, puis revint à Fiona Welch. Il ignorait quelle tournure allait prendre la situation. Espérait seulement que son équipe ne tarderait pas trop.


  Sinon…


  Il préférait ne pas y penser. Se concentrer sur Fiona Welch. L’encourager à parler. Éviter que d’autres lubies ne lui traversent l’esprit.


  – Alors, comment vous êtes-vous débrouillée pour devenir profileuse sur cette enquête, Fiona ?


  Elle sourit… toujours ce sourire arrogant de désaxée.


  – C’est tout bête. Ben Fenwick se laisse facilement impressionner.


  – Par quoi ?


  – Les références. Il ne savait pas quelles compétences il attendait au juste. Alors il m’a suffi de guider sa main quand il a passé des coups de fil. Il savait en revanche qu’il lui fallait un profileur. Et moi, je savais que la police allait enquêter. Je me suis donc arrangée pour être là au bon endroit et au bon moment. Et qu’il ne choisisse personne d’autre que moi.


  – Vous lui avez menti, bien sûr ?


  – Naturellement, dit-elle dans un éclat de rire. Et je suis bien meilleure profileuse que ce que vous pensez. Parce que je l’ai cerné d’entrée de jeu. Je l’ai manipulé d’emblée. Facile. (Elle s’approcha de nouveau de Phil.) Et je suis bien meilleure psy aussi. Parce que je vous ai tous cernés. Et je vous ai bien eus, tous. Avec panache ! C’était pas difficile, remarquez. Vous êtes tous tellement nuls. Vous m’avez laissée me faufiler au cœur même de votre enquête, contrôler la situation et j’allais dire que j’avais une étape d’avance sur vous mais, soyons honnêtes, j’étais carrément à des années-lumière de vous. J’aurais pu vous faire marcher pendant des mois.


  – Si je ne vous avais pas repérée et virée. Je ne suis pas si nul que ça.


  Une étincelle de rage jaillit dans les yeux de Fiona, tandis que ses mains de nouveau prêtes à griffer s’avançaient vers le visage de Phil. Elle interrompit son geste, s’efforça de sourire. Hocha la tête, comme si elle seule venait d’entendre une bonne blague, ou de prendre une décision dont les conséquences la réjouissaient.


  Phil observa Suzanne Perry, puis s’adressa de nouveau à Fiona Welch.


  – Pourquoi elle, Fiona ? Pourquoi Suzanne ?


  Elle haussa les épaules.


  – L’une ou l’autre, quelle importance ?


  – Je n’en sais rien. Julie Miller, Adele Harrison. En quoi sortent-elles du lot ? À vous de me le dire.


  Elle détourna le regard.


  – Parce que j’ai pu le faire. Parce qu’elles se trouvaient là, à portée de main.


  Menteuse, songea-t-il.


  – Aucun rapport avec Mark Turner ?


  Elle tressaillit, comme si sa carapace s’était soudain fissurée après qu’il l’eut enfin percée à jour.


  – Absolument pas.


  – Non ? (Il devait insister, s’engouffrer dans cette brèche.) Vous en êtes sûre ? Le fait qu’elles soient toutes d’anciennes petites amies à lui, c’est juste une coïncidence, alors ?


  – Bouclez-la ! rétorqua-t-elle en le giflant. Vous ne savez pas de quoi vous parlez.


  Phil ne la boucla pas et continua sur sa lancée.


  – Que se passe-t-il, Fiona ? Vous ne supportiez pas la concurrence ? C’est ça ?


  – La ferme ! hurla-t-elle.


  – Quoi… Ses ex vous rendaient jalouse ? Plutôt minable, quand on prétend appartenir à une race supérieure, non ? Jalouse d’une barmaid ?


  – La ferme ! répéta-t-elle en lui collant une autre claque.


  Phil se ressaisit dans la seconde et la regarda droit dans les yeux. Il y décela quelque chose qu’elle n’avait pas dévoilé jusque-là. La peur. Un sentiment d’insécurité. Il sourit en pensée. Il avait appuyé là où ça faisait mal, découvert son point faible.


  Il la poussa davantage dans ses retranchements.


  – C’est la raison pour laquelle vous l’avez tuée, pas vrai ? Il vous parlait d’elle, prononçait son nom sans arrêt ?


  – La ferme ! La ferme ! La ferme !


  D’autres gifles tombèrent en rafale. Elle ne se contrôlait plus. Sa voix montait dans les aigus.


  – À moins que ce soit pire encore ? Il a hésité après coup, n’était plus d’accord avec ce que vous alliez faire subir à cette fille, a tenté de la laisser partir ?


  – Non…


  – Peut-être qu’elle lui plaisait toujours ?


  – Arrêtez…


  Phil saisit la nuance dans le ton de sa voix. Il devina ce qui s’était passé.


  – C’est ça, pas vrai ? Il a recouché avec elle. Et vous n’avez pas apprécié, j’imagine ?


  Elle se boucha les oreilles.


  – Peut-être qu’il aimait avoir de l’ascendant sur elle et qu’il l’a forcée. Peut-être que ça lui plaisait à elle aussi. Peu importe. Ils l’ont fait. Et vous en avez souffert. Je m’en sors bien, là ?


  Phil s’esclaffa. Son amertume rivalisait presque avec celle de Fiona.


  – Franchement…Fiona Welch, homo superior… Jalouse d’un étudiant et d’une barmaid !


  Elle gesticulait, le visage déformé, ne sachant que faire, comment réagir. Elle hurla de plus belle.


  – Et vous l’avez tuée.


  Fiona promena son regard autour d’elle, les yeux affolés, comme un animal pris au piège.


  – Non, rectifia-t-il, vous ne l’avez pas tuée. Ou du moins vous n’en aviez pas l’intention. C’était un accident. Un geste malheureux accompli sous la colère. Rien à voir avec la volonté de prouver quoi que ce soit, de montrer à la face du monde combien vous étiez supérieure. Tout ça n’est rien d’autre qu’une justification a posteriori, n’est-ce pas ? Vous l’avez assassinée accidentellement, puis vous avez paniqué. Et mis son corps en pièces pour nous faire croire que c’était l’œuvre d’un sadique en cavale.


  Elle se bouchait de nouveau les oreilles et fermait les yeux, les larmes dégoulinant sur son visage.


  – Je me trompe ?


  Elle retira les mains de ses oreilles.


  – La ferme ! La ferme…


  Phil savait qu’il l’avait fracassée. Comme il ne souhaitait pas voir de quelle manière elle réagirait, il porta son attention sur la silhouette debout auprès d’elle.


  – C’est vous, Ian ? Ou dois-je vous appeler Wayne ?


  L’individu reprit son souffle avec peine. Phil y vit de la surprise.


  – Elle vous a forcé ? Fiona, ici présente. C’est elle qui vous a poussé à tuer toutes ces femmes ?


  Il s’avança. Phil découvrit pour la première fois son visage à la lumière.


  À son tour de suffoquer.


  L’homme avait la figure ravagée. Tellement brûlée que toute chirurgie réparatrice se serait avérée inutile.


  Phil s’évertua à poursuivre et enchaîna :


  – Que vous a-t-elle dit, Ian ? Comment s’y est-elle prise pour vous pousser à agir ? Vous saviez que vous aviez tué votre propre sœur ? Vous l’aviez reconnue ?


  La silhouette regarda Fiona et Phil à tour de rôle. L’inspecteur ignorait ce qu’il pouvait bien penser, car le faciès de l’homme était si dévasté qu’on ne pouvait guère y lire la moindre émotion. Il ouvrit la bouche, de laquelle s’échappa un son que Phil ne souhaita plus jamais entendre. Tel le cri d’un animal blessé.


  L’individu s’approcha en vociférant.


  Ce fut à cet instant précis que Suzanne Perry décida d’agir.


  104


  – C’était mon boulot de… de m’occuper d’elle, soupira Mark Turner. Je passais chaque jour pour voir si elle allait bien. Je veillais à ce qu’elle ait de quoi boire et manger et à ce qu’elle puisse aller aux toilettes.


  – C’était où ?


  – Dans… (Il hésita, rectifia le tir.) Là où… on les gardait.


  – Il y avait donc seulement Adele à ce moment-là ?


  Turner secoua la tête.


  – Julie l’a rejointe peu de temps après.


  – Continue.


  – Et Adele et moi. Je l’ai vue là et je… j’ai eu envie de…


  – L’aider ?


  La voix de Turner se faisait fragile, à peine audible.


  – L’aimer.


  Mickey luttait pour conserver un visage impassible.


  – Et je… je… ça m’a travaillé pendant plusieurs jours. Je voulais lui dire quelque chose, lui faire savoir que c’était moi, mais je… j’ai pas pu.


  – Il avait peur de ce que dirait Fiona, intervint Marina dans l’oreillette.


  – Un jour, j’ai pris mon courage à deux mains. Je savais que je courais un risque, mais c’était plus fort que moi. Quand je l’ai aidée à sortir, à aller aux toilettes, je l’ai arrêtée pour lui parler. Je lui ai montré que c’était moi.


  – Et elle a réagi comment ?


  – Ben… elle était… elle s’est mise à pleurer.


  Il se tut quelques instants, puis reprit.


  – Ensuite, je lui ai avoué ce que j’éprouvais.


  – Et elle t’a répondu quoi ?


  – Qu’elle ressentait la même chose pour moi.


  Tu m’étonnes, songea Mickey. N’importe quoi pour qu’il la libère.


  – Tu as réagi comment, alors ?


  – On a fait l’amour. Et on a mis un plan au point.


  – Son évasion ?


  Il acquiesça dans un soupir.


  – Ou plutôt vos deux évasions ?


  Nouveau soupir, plus pesant cette fois.


  – Et Fiona a découvert le pot aux roses.


  – Ouais, avoua Turner, à nouveau au bord des larmes. Et elle a tout arrêté.


  Il détourna le regard, évitait celui de Mickey.


  Mais le sergent ne lâchait pas le morceau.


  – Arrêté ? Comment ça, Mark ?


  – Elle, elle… (Il sanglotait à présent.) Elle m’a dit que si je… si je ne la...


  Le mot ne voulait pas sortir de sa bouche. Mickey souhaitait l’entendre. Pas question de le prononcer à sa place.


  – Si tu ne la… quoi, Mark ?


  – Si je ne la tuais pas… (Les paroles semblèrent se répandre comme du vomi sur la table.) Alors Fiona m’éliminerait.


  – Tu as donc assassiné Adele.


  Il acquiesça, les épaules secouées de spasmes.


  – Et toutes… ces mutilations ?


  Turner grimaça.


  – C’est elle. C’est Fiona qui a fait ça. Je n’aurais pas… je ne pouvais pas…


  Mickey attendit.


  – Elle nous a demandé au Rôdeur et à moi d’abandonner le corps, en précisant à quel endroit, dans quelle position. Elle disait que vous alliez penser qu’un tueur obsédé sexuel traînait dans les parages. Et puis elle a ajouté que… (nouveau soupir à fendre l’âme) je lui appartenais désormais. Pour toujours.


  Turner se tut. Effondré sur son siège.


  – Elle t’a utilisé, Mark, reprit Mickey.


  – Non.


  – Bien sûr que si. Tout comme elle s’est servie d’Ian Buchan.


  Turner fronça les sourcils.


  – Qui ça ?


  – Le Rôdeur. Elle vous a manipulés tous les deux. Elle vous a maintenus sous son contrôle. Elle a contraint le Rôdeur à kidnapper sa propre sœur. Elle s’est servie de lui comme elle s’est servie de toi.


  – Mais on formait une équipe.


  – Penses-tu. À ses yeux, tu étais comme le Rôdeur. Quelqu’un sur lequel elle exerçait son contrôle. Une expérience de plus pour elle.


  Turner soupira et redoubla de sanglots.


  – Alors elles sont où, Mark ? Les filles ?


  Il gardait la tête baissée, fixait la table.


  – Autant me le dire, Mark. Je sais tout le reste.


  Pas de réponse.


  – Je sais tout, je te dis. Même que les deux citations que tu m’as balancées tout à l’heure sont de Schopenhauer et de Nietzsche.


  Turner releva la tête, interloqué.


  – N’importe qui peut lire un bouquin, Mark. Alors dis-moi, où sont-elles ?


  Turner soupira une dernière fois, vit qu’il ne lui restait plus d’argument auquel s’accrocher.


  – Sur le King Edward Quay. Dans le vieux bâtiment de la Dock Transit Company…


  Mickey franchit la porte dans la seconde.
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  Suzanne poussa un cri.


  Assez fort pour que le Rôdeur sursaute et se détourne de Phil.


  L’inspecteur eut à peine le temps de la voir prendre son élan. Pendant que Fiona et le Rôdeur restaient pétrifiés sur place, elle se leva, s’empara d’un des gros crochets suspendus au bout d’une chaîne à la glissière courant le long du plafond et le balança vers les trois autres.


  Comme Phil se trouvait déjà par terre, il n’eut pas besoin de se baisser. Fiona plongea sur le côté, mais trop tard… et le crochet la cueillit violemment à la joue. Elle tomba comme une masse.


  Le Rôdeur réagit plus vite. Après avoir frappé Fiona, le crochet fut ralenti dans sa course et le Rôdeur amortit le choc en tendant une main robuste pour l’arrêter, même s’il recula sous l’impact qui lui coupa le souffle.


  Phil devina la suite et se mit à hurler :


  – Écartez-vous, Suzanne !


  Le Rôdeur tira le crochet en arrière, tout en rugissant sous l’effort, l’envoya en direction de Suzanne.


  Phil s’aplatit davantage contre le métal de la passerelle, tandis que le crochet passait à toute vitesse au-dessus de lui. Toutefois Suzanne ne bougeait pas. Elle le regardait venir vers elle, comme fascinée.


  – Sauvez-vous ! lui cria Phil en l’arrachant à sa torpeur.


  Suzanne s’enfuit alors sur la passerelle et disparut dans le noir. L’inspecteur se retourna vers les deux autres. Welch était toujours à terre, grimaçant sous la douleur, une main sur le côté de la tête, le sang s’écoulant entre ses doigts. Le visage du Rôdeur était plus rouge que jamais. Phil était certain que ça ne présageait rien de bon.


  Il ne se trompait pas. Dans un rugissement, le Rôdeur se lança à la poursuite de Suzanne à une vitesse surprenante, en dépit de sa claudication. Et lui aussi eut tôt fait de disparaître dans l’obscurité, tandis que le bruit de ses lourdes bottes résonnait sur les marches métalliques.


  Phil parvint à se relever, contempla Fiona Welch. Pour le moment, il ne pouvait pas grand-chose pour elle. Il tira sur ses poignets toujours ligotés dans le dos. Peine perdue. Les liens étaient solides et serrés. Il lui fallait quelque chose de pointu, un bord tranchant pour les couper. Un coup d’œil alentour. Il ne vit rien qui puisse l’aider.


  Le Rôdeur avait atteint le rez-de-chaussée et beuglait à tue-tête.


  Menotté ou pas, songea Phil, il faut que j’intervienne.


  Le plus prudemment possible, en ayant bien du mal à conserver l’équilibre et à rester droit, il courut donc le long du portique pour se fondre dans la pénombre comme Suzanne et le Rôdeur juste avant lui.


  Suzanne était à bout de souffle. Cet effort soudain après une si longue immobilité la mettait à rude épreuve. Elle avait les poumons en feu et ses jambes flageolaient déjà. Elle respirait si fort que le Rôdeur pouvait la traquer dans le noir uniquement à l’oreille, se dit-elle.


  Elle ignorait où elle allait. Elle tentait de trouver un chemin, mais il n’y en avait aucun, apparemment. Le spot sur la passerelle projetait de légers rayons lumineux, bien plus nombreux qu’elle ne l’aurait cru. Peut-être trop même. s’il la suivait.


  Et c’était le cas. Elle l’entendait.


  Suzanne allongea ses foulées.


  Le Rôdeur était en colère. Il écumait de rage.


  Il ne comprenait pas ce qui se passait, mais savait que ça ne lui plaisait pas. La coquille désincarnée avait tenté de le cogner avec ce crochet. Il était temps qu’elle cesse.


  Il parvint en bas des marches, jeta un regard à la ronde. Écouta. Perçut des mouvements sur sa gauche, une respiration haletante et des bruits de pas rapides. Le claquement de pieds nus sur le sol en béton.


  Il sourit.


  Facile.


  Mais au cas où, il avait sur lui un gadget qui lui donnait l’avantage.


  Les lunettes de vision nocturne étaient toujours dans sa poche. Il les avait utilisées plus tôt en venant retrouver… ou, du moins, en croyant… retrouver Rani, pour pénétrer dans le bâtiment et éviter la police. Il s’en servait toujours la nuit. Encore un truc qu’il adorait et lui donnait du pouvoir.


  Il les chaussa donc et les activa. Le monde devint alors d’un vert spectral et il y voyait comme en plein jour.


  Il l’aperçut. Presque à hauteur du mur du fond, près des caisses et au-delà… le petit bassin.


  L’eau électrifiée.


  Elle disparut de son champ visuel. Se cacha. Ou elle le croyait, du moins.


  Il sourit encore.


  Trop facile.


  106


  Mickey n’était pas sitôt sorti dans le couloir que le commissariat était déjà sur le pied de guerre. Il croisa Anni.


  – T’as entendu ? dit-il. Le vieux bâtiment de la Dock…


  Elle lui coupa la parole :


  – Le branle-bas de combat est lancé. On se doutait plus ou moins du lieu. Le dernier coup de fil du patron provenait de là-bas. On n’a pas réussi à le joindre depuis, une équipe est déjà rassemblée.


  – Bien, dit-il, déçu qu’on lui vole un peu la vedette.


  Anni s’en rendit compte et lui sourit.


  – T’as drôlement assuré pour l’interrogatoire. Bravo.


  – Merci.


  Il rougissait, non ?


  – Viens, dit-elle. On fonce !


  Il ne se le fit pas dire deux fois.


  L’équipe quitta le poste de police. Toujours derrière la vitre sans tain, Marina observait Mark Turner.


  Elle avait déjà vu ce type de comportement à l’œuvre. Lorsqu’un suspect venait de passer aux aveux, s’était libéré de tous ses crimes et que ceux-ci se retrouvaient dans un rapport de police, il s’endormait souvent. Avec ses paupières lourdes et sa tête qui dodelinait, Turner ne faisait pas exception à la règle.


  Toutefois Marina était curieuse. Elle quitta la salle d’observation et traversa le couloir. Se planta devant la salle d’interrogatoire et hésita. Devait-elle y entrer ? Risquait-elle de violer la procédure d’une manière ou d’une autre ? Allait-on la taxer de harcèlement, de coercition ? Elle l’ignorait. Mais c’était l’occasion ou jamais de parler à Turner avant qu’il ne soit écroué.


  – Vous permettez ? dit-elle au planton.


  Il s’écarta pour la laisser passer.


  La pièce sentait la sueur. Pas étonnant, vu que les deux hommes étaient surexcités. Turner la remarqua à peine quand elle entra et s’installa face à lui.


  – Bonsoir.


  Il ne répondit pas.


  – Je suis la nouvelle profileuse sur cette enquête. On peut bavarder ?


  Il haussa les épaules.


  – C’est juste que c’est une affaire tellement inhabituelle qu’elle mérite un article. Est-ce que vous m’autoriseriez à le rédiger, le cas échéant ?


  Il leva les yeux sur elle, comme s’il la voyait pour la première fois.


  Il sourit.


  – Ils vont arriver trop tard, vous savez.


  Marina plissa le front. Elle ne s’attendait pas à cette réplique.


  – Que voulez-vous dire ? Qui va arriver trop tard ?


  – Eux. La police, grimaça-t-il comme s’il parlait d’une maladie contagieuse particulièrement virulente.


  – Trop tard pour quoi ?


  – Pour les sauver, bien sûr.


  Le sang de Marina ne fit qu’un tour.


  – Comment ça ? Il les a tués ? C’est ça ? Ils sont tous morts ?


  Il secoua la tête.


  – Pas encore.


  – Alors quoi ?


  – Le bâtiment. L’immeuble de la Dock Transit.


  – Eh bien ?


  – Si les choses tournent vraiment mal, il y a un plan de prévu.


  – Quel genre de plan ?


  – Rappelez-vous ce qu’il a fait au bateau.


  Au cas où Marina ne saisissait pas l’allusion, il joignit les mains et les ouvrit en écartant les doigts lentement comme une fleur en train d’éclore ou une explosion.


  – Boum…


  Marina sortit aussitôt de la pièce.
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  Phil parvint non sans peine au pied de l’escalier, après avoir évité de dégringoler sur les marches ou carrément dans le vide.


  Un coup d’œil autour de lui, en quête d’un bord assez tranchant pour couper les liens autour des poignets.


  Les courants d’air passaient par les trous du revêtement mural en tôle ondulée. Ce qui lui donna une idée. Il avança lentement en regardant où il posait les pieds, jusqu’à ce qu’il atteigne le mur externe. Phil se mit ensuite de dos et tâtonna à la recherche d’une brèche.


  Il y en avait beaucoup. Il finit par en dénicher une à hauteur de taille, avec un bord rouillé et déchiqueté.


  Parfait.


  Il trouva une pointe bien saillante, posa les poignets dessus, et frotta le plastique de haut en bas, aussi fort et aussi vite que possible.


  Les muscles de ses épaules et de ses bras le faisaient souffrir et il soufflait péniblement sous l’effort, mais le plastique commença à céder. Ce qui encouragea Phil à frotter davantage, ignorant la douleur jusqu’à ce qu’il sente que les liens s’étiraient de plus en plus pour finir par se séparer.


  Il tomba à genoux, pantelant, en se frictionnant les poignets.


  Puis chercha alentour le moindre signe du Rôdeur ou de Suzanne.


  Aucun.


  Il se mit à marcher dans la pénombre, l’œil et l’oreille aux aguets, dans l’espoir que sa vue finirait par s’habituer à l’obscurité.


  Et qu’il n’arriverait pas trop tard.


  Le Rôdeur sentit le frisson de la traque le parcourir. C’était ce qui lui plaisait, après tout. Peu importe qu’elle soit ou ne soit pas Rani. Ce qui l’excitait, c’était la chasse.


  Suivre sa proie à la trace avant de la piéger. Il adorait ça. Et se sentait revivre.


  C’était l’occasion pour lui de se rappeler son père, d’honorer sa mémoire. Même s’il avait quitté le foyer et l’avait abandonné.


  Non pas qu’il le lui reproche. Avec ces deux salopes à la baraque.


  Il songea à toutes les fois où ils partaient camper dans les bois, à traquer, pister un animal, avant de le tuer. Voilà ce que fait un homme, lui disait son père. Voilà comment vit un homme digne de ce nom.


  Le Rôdeur ne pouvait que lui donner raison.


  Et puis il y avait eu le reste. Ce qui se passait ensuite. Ça, il n’aimait pas trop. En fait, il détestait. La douleur, le fait qu’on l’oblige à faire des choses qu’il n’avait pas envie de faire avec son corps.


  Au début, en tout cas. Par la suite, il finit par le tolérer. Il s’y préparait, même.


  Parce que c’était accompagné des paroles de son père, des paroles qu’il avait tellement prises à cœur qu’elles guidèrent toute son existence : « Les femmes sont des putes, fiston. Toutes. Et c’est comme ça qu’on doit les traiter. Toutes sans exception. »


  Et c’est ce qu’il avait fait.


  Et il allait recommencer. Le serpent qui se déroulait en lui était prêt à frapper.


  Le Rôdeur scruta le secteur. Ne vit rien, pas le moindre mouvement. Puis ses yeux tombèrent sur les caisses posées dans le coin. Le petit bassin rempli d’eau à côté, les parpaings juste devant. Là ! Un mouvement furtif.


  Il sourit. Il la tenait.


  Il regarda attentivement. Et la vit à nouveau. Elle croyait se cacher, mais elle se montrait à l’autre bout d’une des caisses, près de l’eau.


  C’était si simple. À vrai dire, il aurait préféré que ça se présente davantage comme une lutte, un vrai défi à relever. Mais peu importe. Une traque, c’était toujours une traque.


  Il s’avança à pas de loup.


  Il allait se régaler.


  Au début, Suzanne était terrifiée. Le cœur palpitant, elle tenait à peine debout et claquait des dents. Et se répétait sans cesse en courant : « Mon Dieu, je vais mourir. Mon Dieu, je vais mourir… » Tel un horrible mantra.


  Puis elle parvint aux caisses. Vit le corps de Julie dans l’eau.


  – Oh mon Dieu…, lâcha-t-elle dans un souffle, cette fois, mais avec autant de conviction que d’affolement.


  Il était à ses trousses. Quelque part, là dans le noir. Il la cherchait. Pour la tuer.


  Suzanne contempla le cadavre dans l’eau. Elle respirait toujours aussi fort, était toujours aussi terrorisée. Puis tout à coup un événement se produisit. Une sorte de sérénité la submergea. Toutes les épreuves qu’elle avait traversées ces derniers jours, tout ce dont elle avait été témoin, et le plus horrible… tout ce qu’on lui avait fait subir. Tout cela disparut de son esprit.


  Elle se tenait donc là, à contempler l’eau dans laquelle on avait électrocuté cette fille qui aurait pu être son amie, la caisse qui l’avait emprisonnée, où elle avait perdu tout espoir et s’était préparée à une mort prochaine et une forme de quiétude l’envahit. Une tranquillité qui lui offrait tout loisir de réfléchir. Et, ce qui était encore plus important, de s’organiser, d’élaborer une stratégie.


  De s’assurer qu’elle n’était pas morte, en définitive. Mais bel et bien vivante.


  Parce que c’était ce que Suzanne souhaitait le plus au monde. Vivre. Espérer.


  Elle sut alors ce qui lui restait à faire.


  Elle regarda l’eau une fois de plus, sans paniquer, et songea que l’ancienne Suzanne, celle du mois dernier, voire de la semaine dernière, n’aurait jamais cru ce qu’elle s’apprêtait à faire. Mais la nouvelle… la Suzanne qui désirait non seulement vivre mais aussi punir le monstre qui l’avait torturée, privée de tout espoir, comprenait parfaitement son attitude.


  Elle savait qu’il arrivait.


  Ne perdit pas une minute.
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  C’est facile, se dit le Rôdeur. Trop facile. Ça n’exige aucune aptitude particulière.


  Depuis l’endroit où il se tenait, il apercevait la tête de la fille dépasser entre les deux caisses. Près du bassin. Elle s’imaginait qu’il ne pouvait pas la voir. Croyait que l’obscurité la dissimulerait.


  Elle avait tout faux.


  Malgré son corps meurtri, il pouvait toujours chasser. Il avança en catimini, scruta les environs à travers ses lunettes à infrarouge, mettant à profit ses talents de pisteur, son habitude à surveiller ses proies.


  Il se fit silencieux, invisible.


  Une ombre mortelle et mouvante.


  Il atteignit le réservoir. Sourit dans sa barbe. Elle était toujours là, accroupie et immobile entre les caisses. Sans doute pétrifiée de terreur à la pensée de ce qu’il lui ferait.


  Et elle avait effectivement matière à s’inquiéter.


  Parce que dès lors qu’il ne la considérait plus comme Rani, la femme qu’il aimait, il pouvait faire d’elle ce que bon lui semblait.


  Et il existait tant de choses qu’il aimerait lui faire. Elle ne céderait pas facilement, et il se délecterait de chaque instant. Après la colère, le doute qu’il avait connus ces derniers jours, il tenait là une occasion idéale de s’amuser un peu.


  Le Rôdeur sortit le couteau de son étui, garda la lame couverte. Pas question qu’elle entrevoie le métal briller dans le peu de lumière en provenance du projecteur. Ni qu’elle sente trop tôt la lame sur sa peau.


  Il continua à s’avancer, tout en décidant de la meilleure tactique d’approche. De l’autre côté, près du groupe électrogène avoisinant le mur. Oui. Elle aurait encore plus peur.


  Il marchait toujours…


  Des visages se mirent à surgir dans sa tête. Des femmes. Sa mère. Sa sœur. Des putains, toutes des putains. Comme toutes celles qu’il avait rencontrées dans la vie. Des salopes.


  Rani…


  Le serpent se tordait, frémissait.


  Surtout Rani. Cette manière qu’elle avait de l’éviter, de lui rire au nez, même. Puis de le dédaigner. Ça l’avait mis en rogne. Tout était remonté à la surface. Des putes. Toutes des putes.


  Alors il l’avait possédée. Elle avait lutté, tenté de se battre, mais en vain. Il se révélait plus fort qu’elle. Son envie de la posséder plus forte que son désir à elle de s’enfuir.


  Et il l’avait prise. De toutes les manières possibles.


  Ensuite, il avait pleuré, s’était senti coupable, détesté.


  Et la colère l’avait gagné. Il lui reprocha de l’avoir encouragé… et s’en voulut de se détester autant.


  Puis l’incendie.


  Et la renaissance.


  Il sourit. Il s’approchait à présent. Il était presque sur elle…


  Le Rôdeur longea le coin de la caisse à petits pas, s’accroupit, se déplaça subrepticement comme une panthère, s’imaginait-il. Un tueur furtif, implacable.


  Elle se tenait là, juste devant lui, étendue de tout son long, la tête à l’angle de la caisse, s’attendant à le voir venir par devant.


  Il faillit éclater de rire. Elle allait être drôlement surprise.


  Il se glissa juste derrière elle, couteau en main, le bras tendu.


  Puis interrompit son geste. Quelque chose clochait.


  Cette femme étendue à terre, c’était…


  – Salaud !


  Une douleur intense envahit sa nuque. Ses genoux fléchirent, il porta la main en arrière, lâcha le couteau en dégringolant.


  – Salaud !


  Un nouveau coup, encore plus fort. Un craquement dans sa tête. Il sentit son crâne se fêler.


  Il tenta de se retourner. Vit la femme qui était là-haut sur la passerelle, celle qui avait incarné Rani, debout derrière lui avec un parpaing qui bloquait l’ouverture d’une des caisses.


  Elle l’avait piégé.


  Cette pute l’avait piégé.


  La fureur grandit en lui. Il hurla, tenta de se redresser.


  Elle abaissa une nouvelle fois l’agglo en le frappant de face, cette fois. Quelque chose se brisa, un liquide chaud gicla dans ses yeux.


  Il se frotta les paupières, les releva.


  Pour découvrir au même moment ce qu’elle s’apprêtait à faire.


  Elle brandit les deux câbles qui se trouvaient dans le bassin, raccordés au groupe électrogène. Ils grésillaient et lançaient des étincelles aux extrémités en contact avec l’eau. Tout en les tenant par les poignées isolantes, elle les poussa violemment dans sa direction.


  – Crève, salopard ! Crève !


  Elle les colla contre sa poitrine. Il tenta de s’écarter, mais impossible de lever les mains pour l’arrêter, arracher les câbles. Le courant était trop puissant.


  Elle garda les câbles plantés sur lui, sa poitrine produisant des étincelles et des arcs électriques, tandis que son corps vibrait et tremblait.


  Le Rôdeur contempla le visage de la fille. Il vit Rani sourire à belles dents. Pas telle qu’elle lui était apparue dans les autres corps, mais comme elle était à l’origine. Sourire aux lèvres, elle le regardait mourir. Ravie d’avoir pris sa revanche.


  Il tendit la main pour la toucher. Trop tard, elle avait disparu.


  Et lui aussi.
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  – OK, brailla Wade, mettez-vous en position !


  Mickey observait l’unité d’intervention encercler le bâtiment de la Dock Transit. Anni et lui avaient accouru sans tarder. Chacun des gars avait pris sa place… Tous attendaient le feu vert du sergent Wade. Il leva alors le bras.


  – On attend qu’ils soient à l’intérieur, dit Anni en bouclant son gilet pare-balles, et on suit, OK ?


  – Ouais, dit Mickey en ajustant le sien. On doit juste… (Son téléphone sonna. Il secoua la tête, agacé.)


  – Réponds. C’est peut-être important. Le patron, qui sait ?


  Un coup d’œil sur l’écran. C’était le commissariat. Il prit l’appel.


  – Mickey ? Marina à l’appareil. C’est bien vous ?


  – Ouais, Marina. (Il se tourna vers Anni en roulant des yeux.) Écoutez, on est occupés là, maintenant. On se trouve sur le quai… On va…


  – Oui, oui, je sais, répliqua-t-elle en lui coupant la parole. Écoutez. C’est important. Quelqu’un est déjà entré dans le bâtiment ?


  – Ils allaient justement…


  – Alors dites-leur de se replier. Tout de suite. Faites-le !


  – Mais je peux pas... comme ça…


  – Turner dit que tout l’immeuble est piégé. Comme le bateau. S’ils entrent, ils sont morts !


  Mickey éloigna le portable de son oreille. Anni vit son regard affolé.


  – Sergent Wade ! hurla-t-il. Dites à vos hommes de…


  Trop tard. La façade du bâtiment explosa en une muraille de flammes.
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  Phil entendit les cris, vit les étincelles. Se précipita vers les caisses.


  Il n’y parvint jamais.


  Au même moment, le mur situé le plus loin de lui explosa.


  Le souffle le projeta sur le dos. Dès qu’il put reprendre sa respiration, il se redressa sur les coudes, scruta les alentours en plissant les yeux.


  C’était comme s’il faisait subitement jour au beau milieu de la nuit. La façade du bâtiment était en feu et les flammes s’étendaient à vue d’œil.


  Aucune issue possible.


  Phil promena son regard, aperçut Suzanne Perry titubant sur la droite le long du mur.


  – Suzanne…


  Elle l’entendit, le vit, s’avança lentement vers lui comme une somnambule.


  Est-ce qu’elle est touchée ? se demanda-t-il en courant vers elle.


  – Tout va bien ?


  Elle acquiesça, bouche bée, le visage dénué de la moindre expression.


  – Vous en êtes sûre ?


  Encore un hochement de tête.


  – Où est… ? hésita-t-il en désignant les caisses.


  – Il a disparu.


  Elle est sous le choc, songea Phil. Ils devaient tous deux s’enfuir au plus vite.


  – Venez, reprit-il. Tâchons de trouver une sortie à l’arrière.


  Il passa le bras autour de ses épaules, l’éloigna des flammes, des caisses. Elle se laissa guider, ahurie.


  Ils rejoignirent l’escalier métallique menant au portique. Phil leva les yeux. Fiona Welch revenait à elle et le contemplait du haut de la passerelle, son visage évoquant la haine à l’état pur.


  – Sortez d’ici ! lui cria Phil.


  – Allez vous faire foutre, sale flic !


  Elle se tourna et s’éloigna en courant le long de la passerelle.


  On entendit une autre explosion derrière eux. Phil fit volte-face.


  – Bon sang, l’immeuble est truffé d’explosifs.


  Un rapide coup d’œil alentour. Si la façade était piégée, est-ce que l’arrière l’était aussi ? Pas question de tenter le diable. Ne voyant pas d’autre possibilité, il opta pour l’escalier.


  – Venez Suzanne, on monte.


  Il la reprit par l’épaule et ils accédèrent au portique. Le temps qu’ils parviennent là-haut, Suzanne semblait avoir recouvré ses esprits. Phil sentit qu’il n’avait plus besoin de la soutenir.


  – Ça va mieux ? Vous pouvez vous débrouiller toute seule ?


  – Oui.


  – Alors, venez.


  Fiona Welch s’était précipitée dans l’autre direction. Ils n’avaient pas d’autre choix que de la suivre. Phil et Suzanne se mirent à courir sur le portique en évitant au passage les chaînes qui se balançaient. À l’autre bout de la passerelle, il aperçut le ciel nocturne. Phil essaya de se repérer.


  Ils se retrouvaient du côté du bâtiment où était installée la grue. Une énorme structure métallique avec un mécanisme de grue qui se déplaçait le long d’une lourde barre horizontale placée en hauteur, le tout s’opérant depuis une cabine placée au sol. Il existait une porte de service au bout du portique, laquelle donnait accès à la barre horizontale. Phil doutait qu’elle soit piégée. S’ils parvenaient à s’échapper par là et continuer le long de la barre, ils pourraient descendre de l’autre côté, loin des flammes.


  Il était certain que Fiona Welch avait eu la même idée.


  – Par ici !


  Il entraîna Suzanne vers l’ouverture.


  Ils y parvinrent. Phil promena son regard ici et là. Aucun signe de Fiona Welch.


  Elle avait dû prendre de l’avance, songea-t-il. Elle s’échappait… mais n’irait pas bien loin.


  – Venez !


  Il ouvrit la porte, sortit. Le métal était rouillé, pas très large. Mieux valait avancer assis en progressant par à-coups, plutôt que de courir le long de la barre. Sinon c’était le meilleur moyen de dégringoler.


  Phil reprit son souffle. Sentit ses jambes flageoler. Il avait peur du vide, faisait une crise de panique chaque fois qu’il se retrouvait en hauteur. Un jour quelqu’un lui avait dit que ce n’était pas le vide qui l’effrayait, mais ce qu’il ferait une fois là-haut. Il avait ri en répliquant à son interlocuteur que ce n’étaient que des bêtises. Toutefois il avait retenu l’idée depuis lors. Et à présent qu’il se retrouvait en hauteur et en danger, elle lui revenait à l’esprit.


  Sauf qu’il avait une réponse, cette fois.


  Il voulait tout bonnement redescendre à terre sain et sauf. Parce que sa femme et sa fille l’attendaient.


  Il rectifia… Sa compagne et sa fille. Venait-il de prononcer femme dans sa tête ?


  Vraiment ?


  Pas le temps d’y réfléchir pour l’instant. Pas plus qu’il n’avait le temps de faire une crise de panique. Il se tourna vers la porte, prêt à dire à Suzanne de s’asseoir sur la poutrelle et d’avancer ainsi en se soulevant peu à peu, mais n’eut jamais l’occasion de prononcer ces paroles


  Fiona Welch se tenait là debout. Il apercevait le corps de Suzanne étendu derrière elle, sur le portique, à l’intérieur.


  – Vous l’avez tuée ? hurla-t-il.


  – Qu’est-ce que ça peut vous faire ? rétorqua-t-elle dans un haussement d’épaules.


  Elle sortit et posa le pied sur la barre métallique. Phil essaya de reculer, de lui échapper. Il sentit qu’il glissait, son pied basculant dans le vide. Il perdait l’équilibre.


  Bon sang, je vais tomber, songea-t-il.


  Je vais mourir…
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  – Regarde là-haut ! s’écria Anni en pointant l’index. C’est le chef !


  Mickey suivit la direction qu’elle indiquait. Vit Phil Brennan debout sur la poutrelle, en haut du mécanisme de la grue.


  – Qu’est-ce qu’il…


  – Nooon… Il va tomber…


  Phil remit le pied sur la barre. Se redressa. Ne dégringola pas. Il haletait.


  Il sentit alors l’étau se refermer sur sa cage thoracique, en la comprimant de plus en plus fort.


  Non. Pas maintenant. Ignore la crise. C’est pas le moment.


  Fiona Welch lui sourit.


  – Une pichenette… Et c’est bon…


  – Il serait temps de vous rendre, Fiona ! Vous n’irez nulle part !


  – Oh, vraiment ?


  – Jetez un coup d’œil en bas. C’est mon équipe. Le bâtiment est cerné. Vous n’en réchapperez pas.


  Elle éclata de rire.


  – Une petite poussée. Et hop ! Vous verrez votre équipe plus tôt que prévu.


  – Ne faites pas l’imbécile, Fiona. Vous n’irez nulle part !


  – Hormis dans les livres d’Histoire ! Je vais devenir célèbre, Phil Brennan ! Vous serez simplement le dernier sur la liste de mes victimes. (Nouvel éclat de rire.) Remarquez, je suppose que vous aurez vous aussi votre petite heure de gloire. Vous ne trouvez pas ça excitant ?


  Le vent se levait. S’il soufflait trop, cette discussion n’avait plus lieu d’être. Ils dégringoleraient de conserve. Et cette douleur qui lui serrait toujours la poitrine…


  – Fiona… non. Renoncez.


  Elle riait de plus belle.


  Phil songea qu’il ne pourrait plus tenir bien longtemps.


  Suzanne ouvrit les yeux. Se redressa en position assise. Elle voyait tout en double, et éprouvait une violente douleur à la nuque. Elle devina qui en était la cause.


  Elle se tourna. Vit cette femme. Fiona quelque chose… sur le portique, à l’extérieur. Là où Phil était sorti. Elle regarda plus loin. Aperçut Phil debout sur la poutrelle.


  Et à voir sa tête, il ne tiendrait pas longtemps dessus.


  Suzanne devait à tout prix agir. Arrêter cette femme.


  Elle regarda autour d’elle, en quête d’une arme quelconque. Rien.


  Nouveau coup d’œil à la ronde. Dans le bâtiment. En haut, à l’extérieur.


  Elle eut une idée.


  – Vous êtes croyant, Phil ? Vous m’en avez tout l’air.


  Il ne répondit pas.


  Fiona Welch s’avançait lentement vers lui.


  – Si vous connaissez une prière, autant l’attaquer tout de suite.


  Il lutta pour garder l’équilibre, contrôler sa respiration.


  – Vous feriez mieux de croire en l’au-delà. Je sais bien que ça n’existe pas – puisque je suis psychologue –, mais ça pourrait vous aider à passer de manière plus agréable les dernières secondes qu’il vous reste à vivre.


  Elle s’approcha encore.


  Phil sentit qu’il commençait à chanceler.


  Fiona Welch écarta alors les bras, tel un prédicateur implorant ses ouailles. Les yeux exorbités, elle se mit à gesticuler ;


  – Non, non.


  Ses bras battaient l’air.


  – Non, pas moi…


  Le regard terrifié, elle comprit ce qui allait lui arriver.


  Fiona Welch poussa un cri et dégringola à terre.


  Elle mourut sur le coup.


  Phil regarda l’entrée. Un crochet se balançait au bout d’une chaîne. Suzanne Perry se tenait debout à côté. Il sourit.


  Elle lui rendit son sourire.


  Il la rejoignit à pas mesurés.


  Prêt à descendre.


  À continuer à vivre.


  Cinquième partie
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  Le seul bruit à troubler le silence de la chambre n’était autre que le bip du respirateur artificiel. Son rythme régulier semblait apaisant, rassurant.


  – Ce bip, chuchota Marina, j’ai toujours pensé que tant qu’on l’entendrait, tout irait bien. Qu’il y aurait de l’espoir.


  Elle prononça le dernier mot d’une voix étranglée par un sanglot.


  Debout à ses côtés, un bras autour de ses épaules, Phil la serra encore plus fort contre lui.


  – Mais ça ne suffit pas toujours, hein ? reprit-elle en continuant de murmurer. Parfois il faut savoir accepter la réalité. Cesser de rêver. (Elle soupira.) Reprendre le cours de sa vie.


  Marina s’avança, se pencha sur la silhouette allongée dans le lit. Phil se tint à l’écart. Juste au cas où elle aurait besoin de lui.


  Tony semblait rapetisser à vue d’œil. Chaque fois qu’elle le contemplait, il paraissait plus petit encore. Elle songea alors à ce vieux film de science-fiction qu’elle avait vu dans sa jeunesse, où un homme rétrécissait de plus en plus jusqu’à n’être plus qu’un organisme microscopique, un atome au cœur de l’univers.


  Mais Tony, c’était différent. Il ne rétrécissait pas, il dépérissait.


  Et il ne vivrait pas au cœur de l’univers. Il ne reviendrait jamais.


  Marina s’inclina, s’apprêtant à l’embrasser. Puis se redressa, se tourna, affolée, vers l’infirmière.


  – Et s’il pouvait m’entendre ? Ça arrive parfois, non ? Les gens dans le coma depuis des années reviennent subitement à la vie en affirmant avoir entendu tout ce qui s’est passé dans l’intervalle.


  L’infirmière, qui se tenait sur le côté, s’approcha.


  – Cela arrive parfois, admit-elle en chuchotant comme Marina. Dans certains cas. Cela dépend de la gravité des blessures du patient. De l’état dans lequel il se trouve.


  – Et dans le cas de Tony…


  L’infirmière secoua la tête.


  Marina le savait. Elles avaient eu cette conversation maintes et maintes fois. Mais elle n’avait pas voulu entendre raison.


  Jusqu’à aujourd’hui.


  Marina se pencha à nouveau sur Tony, lui embrassa le front. Il ne tressaillit pas, ne sourit pas, ne fronça pas les sourcils, ne trahit pas le moindre signe qu’il ressentait quoi que ce soit.


  Elle se redressa. Puis articula en silence :


  – Au revoir.


  Elle recula, en quête de Phil. Il l’entoura aussitôt de ses bras. Elle puisa ses forces dans son étreinte. Puis fit un signe de tête à l’infirmière, laquelle s’approcha alors de la machine placée au chevet du lit.


  L’appareil cessa de bipper.


  Marina se tourna contre Phil et se mit à pleurer.


  Il la serrait très fort, comme s’il ne la lâcherait plus jamais.
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  Le soleil brillait, la plage quasi déserte s’étendait à perte de vue. Si quiconque s’approchait, elle s’en rendrait compte aussitôt.


  Et c’était exactement ce que souhaitait Suzanne.


  Assise sur le muret, elle contemplait la mer. Derrière elle, la maison était bien protégée. Personne ne savait qui elle était, hormis une touriste qui louait un bungalow isolé dans un village du Norfolk.


  On lui avait conseillé de ne pas s’en aller seule, d’avoir toujours quelqu’un pour lui tenir compagnie, mais ce n’était pas son souhait. Les journalistes n’avaient pas cessé de la harceler, réclamant son histoire, lui proposant des sommes astronomiques pour la publier. Ils ne lui laissèrent aucun répit. Elle avait été tentée d’accepter l’offre la plus alléchante… de livrer son récit et d’empocher le pactole. Mais sitôt sa décision prise, Suzanne se trouva incapable d’aller jusqu’au bout. En fait, elle n’avait pas envie de tout déballer à nouveau, sans pouvoir contrôler la suite… ne souhaitait pas voir sa vie privée livrée en pâture au public, qu’on la regarde dans la rue, qu’on parle d’elle au supermarché. Elle avait juste envie d’échapper à tout ce cirque médiatique. De fuir.


  Aussi l’avait-elle fait.


  Et elle ne regrettait pas. Sa meilleure amie avait été assassinée. Elle même, on l’avait traquée, kidnappée, emprisonnée. Et elle avait tué deux personnes. Certes, il s’agissait de légitime défense dans les deux cas et, sur le plan juridique, elle était ravie de ne pas avoir à subir un procès ou la prison. D’un point de vue personnel, Suzanne avait néanmoins ôté la vie à deux personnes. Ce qui se révélait pour elle aussi difficile à supporter que tout ce qu’elle avait vécu.


  Cinq semaines s’étaient écoulées depuis cette nuit sur les quais et les cauchemars ne cessaient toujours pas. Certes, ils étaient moins fréquents qu’au début, mais survenaient encore à l’improviste, lorsqu’elle pensait en être débarrassée et pouvoir reprendre le cours de son existence. Ils hantaient encore parfois ses jours et ses nuits, et l’empêchaient d’aller de l’avant.


  Elle s’imaginait devoir encore vivre avec pendant des années.


  On l’avait cependant orientée vers une psychologue, Marina Esposito, laquelle s’était révélée d’une aide précieuse. Plus que tout, Suzanne savait désormais qu’elle n’affronterait pas son problème en solitaire.


  – Rien ne vous y oblige, lui avait dit Marina. Vous n’êtes pas la seule à traverser une telle épreuve, vous savez.


  Suzanne l’avait regardée avec méfiance. Que voulait-elle dire ?


  Marina avait baissé la tête, défroissé un pli imaginaire sur sa jupe, tout en reprenant :


  – Je ne devrais pas vous dire ça. Car ce n’est pas professionnel, disons, et ça va à l’encontre de la déontologie. Mais je pense que ça vous aidera. Il m’est arrivé une expérience similaire l’an dernier. J’ai été enlevée, retenue captive par un désaxé, violent, fou à lier. Et j’ai dû… me battre pour m’en sortir.


  Suzanne ne sut quoi dire, comment réagir.


  – Et… vous vous en êtes sortie ? Oui, évidemment. Question idiote. Mais vous… vous faisiez des cauchemars ? Vous aviez toutes ces frayeurs ?


  Marina hocha la tête.


  – Oh oui. Des tonnes.


  – Et… et qu’est-ce qui s’est passé ?


  – Ils ont fini par s’en aller. Pour la plupart. Le corps guérit. L’esprit aussi, avec de l’aide. Vous voulez bien de mon aide ?


  Suzanne acquiesça.


  Puis fondit en larmes.


  Elle consultait toujours Marina régulièrement. Attendait même leurs séances avec impatience, car elle sentait qu’elle pouvait se décharger auprès de quelqu’un qui, outre son empathie, sa compassion, comprenait parfaitement ce qu’elle traversait. Pour l’avoir elle-même vécu.


  Suzanne regarda la mer, les vagues qui roulaient sur la grève, et paraissaient si énormes et si menaçantes au loin… pour devenir de plus en plus petites à mesure qu’elles s’approchaient et se réduisaient en écume qui disparaissait dans le sable.


  Elle sourit.


  Bien décidée à ne pas se laisser dévorer par ses cauchemars.


  Et à passer une excellente journée.
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  Phil sirotait sa pinte de bière blonde, tout en regardant la rivière. Les berges de Wivenhoe grouillaient de monde, et les clients du Rose and Crown s’étaient installés autour des tables de pique-nique pour un déjeuner dominical baigné de soleil.


  Auprès de lui, Marina donnait le biberon à Josephina. Ils attendaient leurs plats et tous deux avaient apporté de la lecture. Marina avait abandonné Assurance sur la mort pour revenir à Jane Austen. Phil bataillait avec les épais journaux du dimanche. Une ambiance familiale parfaite, songea-t-il. Chacun appréciant la compagnie de l’autre. Ça devrait toujours se dérouler ainsi.


  Six semaines après cette fameuse nuit au vieux bâtiment de la Dock Transit, les blessures avaient eu le temps de guérir, la situation d’évoluer.


  Ou pas.


  Ben Fenwick avait pu s’en sortir. On lui avait retiré la vésicule biliaire et soigné les organes internes affectés par le coup de couteau, mais sa guérison était en bonne voie. Cependant il ne faisait plus partie de la police. Une enquête interne prouva qu’il avait pris un certain nombre de mauvaises décisions qui se révélèrent fatales dans cette dernière enquête, sans parler de sa conduite peu exemplaire. Compte tenu des circonstances, l’administration décida qu’un départ en retraite anticipée avec pension à taux plein serait la meilleure chose qu’il puisse lui arriver.


  Rose Martin, bien sûr, rejeta toute la responsabilité sur Fenwick. Il l’avait encouragée, lui avait promis une promotion en échange de ses faveurs sexuelles, demandé d’accomplir certaines tâches au cours de l’enquête qu’elle savait contraires à la procédure, ou, au mieux, l’avait mal conseillée. Néanmoins, à la lumière de ce qu’elle avait enduré – le kidnapping, pour lequel elle suivait actuellement une thérapie –, sa version des faits fut acceptée. Ben Fenwick alla même jusqu’à la corroborer, ce qui, jugea Phil, se révélait soit de l’abnégation, soit de la culpabilité.


  Mark Turner demeurait en attente de procès. Il serait inculpé pour meurtre. On l’avait jugé sain d’esprit. Marina y avait veillé.


  Paula Harrison fut également entendue comme témoin. Elle avoua le meurtre de son mari, puis tenta de se suicider. Phil la plaignait sincèrement. Et encore davantage sa petite-fille. Il espérait que cette pauvre enfant ne serait pas ballottée comme lui d’un foyer d’accueil à l’autre.


  La mort de Fiona Welch laissa dans son sillage un grand nombre d’interrogations sans réponse. Notamment : « Comment avait-elle pu passer entre les mailles du filet depuis si longtemps ? » Les déterreurs de cadavre déferlèrent en masse. On assista à une profusion d’articles et de portraits dans les journaux et les magazines ; tous ceux qui avaient eu peu ou prou l’occasion de la connaître y allèrent de leur interview, et il y avait même des ouvrages en préparation sur le personnage.


  Peut-être qu’elle avait raison, se dit Phil. Peut-être qu’elle allait devenir célèbre.


  La situation s’améliorait entre Marina et lui. Toutefois la période ayant immédiatement suivi la mort de Tony fut assez difficile. Phil se remémorait leur sortie de l’hôpital, tandis qu’ils regagnaient le parking.


  – Ça va ? avait-il demandé à Marina.


  – Non, avait-elle répondu.


  Sans ajouter un mot pendant tout le trajet du retour.


  Les jours suivants, Marina reprit peu à peu le cours de sa vie, redécouvrit la joie d’être la mère de Josephina, la compagne de Phil.


  De même que les plaies sur le visage de Phil commençaient à cicatriser.


  Le soleil brillait, toujours au zénith. Phil sirotait sa bière en regardant Marina, dont le profil s’ourlait d’un halo de lumière. Il sourit. Elle était si jolie.


  Marina prit une gorgée de son gin-tonic.


  Josephina ferma les paupières et s’endormit dans ses bras.


  – Épouse-moi, dit-il.


  Marina ne se tourna pas vers lui, continua à regarder le fleuve, droit devant elle. Resta muette quelques secondes avant de répondre.


  – D’accord.


  Une larme coula le long de sa joue.


  Phil se pencha pour l’effacer en l’effleurant de son doigt.


  Toujours au zénith, le soleil étincelait.
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